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À Lionel et Inès

et à tout le clan Patiès.


CHAPITRE PREMIER

Ushaïa, maîtresse du village d’Acharac, fut réveillée par une forte angoisse dans la nuit du 22 septembre. Il lui sembla un instant que tous ses ennemis l’attaquaient à la fois. Un bœuf sauvage avait posé deux lourds sabots sur ses seins et lui écrasait la poitrine. Un chien géant lui serrait la gorge, prêt à lui broyer le larynx au moindre geste de fuite ou de défense… La main d’Haroun le Nomade, osseuse et griffue, pesait sur sa nuque comme pour lui briser les vertèbres. Et le silence des Écumeurs hurlait dans sa tête…

Haletante, elle se souleva sur les coudes, chercha son souffle, guetta la lueur du jour aux interstices des volets. C’était encore la nuit. Sa main droite dériva vers la lampe à pile solaire qu’elle savait se trouver sur sa table de chevet. Puis elle suspendit son geste à cause de Naha. L’enfant dormait à quelques mètres de son lit, dans une sorte de coque étroite et profonde. Elle avait treize ans. À cet âge, les autres filles du village étaient presque des jeunes femmes. Naha était infirme, avec un bras légèrement atrophié et tout un côté de son maigre corps ankylosé. Elle souffrait aussi d’un retard affectif sérieux. On lui donnait tout au plus dix ans. Parfois, elle semblait idiote. Dans certains cas, elle faisait preuve d’une intelligence surprenante. Au village, elle déroutait ceux qu’elle n’effrayait pas, et personne ne l’aimait. Son père avait été tué au cours d’un combat contre les chiens ; les Nomades avaient emmené sa mère. Elle était seule, et Ushaïa l’avait adoptée.

Une odeur sucrée flottait dans l’air tiède. La chambre servait aussi d’entrepôt. La récolte de pommes, de prunes et de raisins était si abondante qu’on entassait les fruits n’importe où. Bien que l’automne fût arrivé au calendrier, une température estivale régnait encore sur tout le pays d’Airal. Les guetteurs juraient que le beau temps tiendrait jusqu’à la fête de la Résurrection, le 30 du mois, et même au-delà.

Ushaïa écouta avec une extrême attention les bruits de la chambre et ceux de l’extérieur qui pénétraient par les fenêtres et par le toit. À l’intérieur, elle entendait la respiration rapide, un peu sifflante, de la jeune Naha, ainsi que de légers trottinements de souris sur le plancher disjoint. Il y avait en outre un rongeur, rat ou souris, en train de grignoter une pomme dans un cageot d’osier. Enfin, une sorte de murmure que la jeune femme ne put identifier. Peut-être était-ce purement subjectif. « La peur dans ma tête ou quoi ? » Pourtant, ce n’était pas son genre de se laisser effrayer par un fantasme… À l’extérieur, le vent chuintait un peu sous le toit, balayait les feuillages lourds des mûriers. Un aboiement lointain s’éleva. Peut-être un chien de garde appelant, vers la palissade nord. Ses congénères sauvages ne répondirent pas. Apparemment, aucune menace de ce côté-là.

Naha semblait dormir d’un sommeil profond. Ushaïa alluma sa lampe pour regarder l’heure, en cachant un peu la lumière avec la manche ample de sa chemise de nuit. 5 h 20… L’aube ne devait pas être loin. Elle éteignit, mais hésita à se recoucher. Elle se demanda encore ce qui l’avait réveillée. Seulement une angoisse vague, renforcée par le poids de ses responsabilités de chef de village ? Elle s’approcha de sa petite protégée. Très anxieuse, d’une sensibilité extrême, Naha trouvait auprès d’elle – et d’elle seulement – un semblant de sécurité. Encore lui fallait-il pour la nuit ce grand berceau en coque d’amande que Tom Moreno, le menuisier d’Acharac, avait construit d’après ses indications. Ushaïa crut s’entendre appeler : « Shaïa ! Shaïa ! » L’enfant écourtait ainsi son nom.

— Tu ne dors pas ?

Mais Naha dormait, roulée en boule dans un drap chiffonné, au creux profond de son lit. On n’apercevait que sa tempe, le coin de son œil, le bout de son nez pointu et une longue boucle noire dépliée. Ushaïa leva la tête. Était-ce déjà la lumière de l’aube ? La lumière qui lui avait permis d’observer Naha dans son trou obscur ? Elle baissa les yeux et put à peine distinguer une forme vague, lovée dans l’ombre… Elle respira, les narines pincées. « J’ai dû rêver ! » L’angoisse était toujours là. Pas un rêve, un cauchemar…

Le jour pointait ; mais la faible clarté filtrant des volets ne délayait l’obscurité de la chambre qu’à hauteur des fenêtres. Ushaïa approcha sa montre de ses yeux pour lire de nouveau l’heure et ne put y parvenir. Elle cogna la jambe contre une corbeille. Deux ou trois pommes roulèrent sur le plancher, provoquant la fuite éperdue d’un nombre à peu près égal de souris.

Ushaïa se figea au milieu de la pièce, retenant son souffle, le regard tourné vers Naha qu’elle ne pouvait apercevoir. « Pourvu que je ne l’aie pas réveillée ! » Chaque fois qu’on l’arrachait brusquement au sommeil, l’enfant avait une crise d’asthme, sans préjudice de la suite : des heures de colère et de larmes. Mais elle ne bougea pas.

Ushaïa ne put reprendre tout de suite sa respiration. Des flammes claires dansèrent devant ses yeux. Elle crut qu’elle allait s’évanouir. Elle appuya sa main gauche sur sa poitrine, sentit son cœur battre comme s’il allait jaillir hors de son corps. Elle était au bord de l’asphyxie. Enfin, elle put avaler une gorgée d’air qui lui parut dure comme une bille de métal.

Oubliant toutes les précautions qu’elle avait prises pour ne pas réveiller Naha, elle s’enfuit hors de la chambre. Dans le couloir, une petite masse de peau, d’os et de poils se jeta contre ses genoux. Elle se retint de hurler. Ce n’était que Dimi, son singe-alerte. Le petit animal bondit dans ses bras, blottit la tête au creux de son épaule en geignant faiblement.

Ushaïa pensa d’abord que Dimi l’aurait alertée, comme c’était son rôle, si une menace grave s’était manifestée dans les environs. Puis elle se rendit compte qu’il était excité et inquiet. « Comme si quelque chose se passait, qui lui fait peur mais qu’il ne sait pas interpréter ! » se dit-elle en le caressant doucement.

Elle courut dehors, la petite bête accrochée à son cou. Aussitôt, elle respira plus facilement. Le singe commença à se calmer et à desserrer son étreinte. Soudain, il la lâcha, se laissa tomber dans la poussière et se mit à trotter à côté d’elle.

Elle observa les étoiles qui pâlissaient. Les premières lueurs de l’aube griffaient l’orient. Mais à l’ouest, le ciel s’enveloppait encore de draperies mortuaires. L’eau du bassin commun, au centre du village, luisait faiblement. Un rouleau de brume montait de la vallée, pareil au faisceau d’un phare braqué sur les collines. La visibilité ne s’étendait guère au-delà des premières maisons.

Ushaïa sursauta quand l’oiseau veilleur lança son cri maléfique. La chouette s’envola aussitôt, montrant qu’elle n’avait perçu aucune menace.

— C’est nous qu’elle a vus, dit la jeune femme au singe, et Dimi répondit par un piaillement de satisfaction.

Ushaïa eut soudain froid. Elle esquissa un mouvement pour retourner chez elle et prendre un vêtement : sa cape ou son châle. Puis elle renonça. La fraîcheur du matin lui ferait du bien.

Elle se sentait déjà beaucoup mieux et Dimi gambadait gaiement près d’elle.

L’est se teintait d’un jaune sale de colostrum ; mais ce n’était pas encore tout à fait l’aube. Orion cloutait le ciel de ses quatre étoiles principales. Le baudrier était visible quand on fixait le centre du quadrilatère. Le brouillard cachait Sirius…

C’est alors qu’Ushaïa aperçut au-dessous de Rigel une petite lumière orangée, clignotante, qui se déplaçait vers l’ouest, c’est-à-dire vers les constellations d’Eridan et de la Baleine, d’ailleurs invisibles.

Elle crut aussi distinguer une autre lumière, blanche et fixe, en avant de la première, et qui se mouvait en même temps. Elle ne comprit pas tout de suite. Un appareil volant ?

Un avion, comme on disait autrefois ? Un avion ou quelque chose de ce genre, qui survolait lentement la plaine !

Était-ce possible ?

Ushaïa se tenait dressée, face au sud, immobile, le visage tendu vers le ciel. Dimi geignait à ses pieds.

De nouveau, la gorge de la jeune femme se serra et les battements de son cœur se précipitèrent. Une machine dans le ciel de la Présence était chose rare. Elle ne se souvenait pas d’en avoir vu ; mais elle savait que cela existait.

« Les Dormeurs sont peut-être de retour ! » se dit-elle. Elle eut un soupir sifflant. « Non, non, ce n’est pas possible…» Après des siècles de sommeil glacé dans les profondeurs de la Terre, pourquoi les Maîtres se seraient-ils soudain réveillés ? Mais pourquoi pas ? Ils s’éveilleraient bien un jour… Le Peuple de la Présence n’avait pas oublié leur promesse.

Ushaïa observa, tant qu’elle put l’apercevoir, la lumière orangée qui s’éloignait vers le sud-ouest avec son clignotement moqueur. La lumière blanche apparaissait par intermittence. Puis elles disparurent toutes les deux, comme l’avion s’enfonçait dans la grisaille infinie du ciel.

Les Maîtres ? Non. Ushaïa ne croyait pas aux miracles. Alors, les Envoyés ? Elle l’espéra de toutes ses forces. Les Envoyés existaient. Du moins, ils avaient existé autrefois. Peut-être vivaient-ils encore dans une autre région de la Terre, ou sur une île de l’espace ? Peut-être revenaient-ils parce qu’ils avaient de nouveaux messages à communiquer au peuple ?

Peut-être annonçaient-ils le réveil des Dormeurs et le temps de l’Alliance promis par le Pacte Ancien ?

Peut-être… Mais si ce n’étaient ni les Maîtres ni les Envoyés… Ushaïa respira avec effort. Elle sentit l’espoir qui l’avait enfiévrée une minute refluer brusquement hors d’elle. Et l’angoisse remonta dans sa tête, dans son cœur ; elle forma une boule dure dans son ventre.

Si ce n’étaient ni les Maîtres endormis, ni leurs Envoyés, une seule explication restait : les Écumeurs du silence.

Elle écouta les rumeurs de la nuit autour d’elle. Les feuillages bruissaient dans le vent ; la chute d’eau qui était la principale source d’énergie du village grondait au flanc de la colline. Une vache meugla plaintivement. Un lapin s’enfuit à grand fracas dans les lauriers secs ; un oiseau lança un pépiement d’essai ; un insecte lui répondit en crissant… Acharac vivait une fin de nuit ordinaire et paisible. Mais les Écumeurs rôdaient depuis des siècles sur la Terre que les Dormeurs avaient quittée…

Les Écumeurs du silence !

Ushaïa courut vers la case de Laz Yano, bâtie à l’extrémité sud du village, qui en était aussi la partie la plus élevée. Laz était un des cinq idiots d’Acharac : le musicien veilleur chargé de faire entendre à intervalles réguliers, et aussi souvent que possible quand il en avait envie, l’air de l’Alliance qui chassait les Écumeurs… Du moins, les Envoyés l’avaient dit à l’époque où ils visitaient encore le peuple. Et toutes les communautés avaient un musicien veilleur qui jouait de la tzelle ou du hatbu.

Mais l’idiot dormait. Les idiots dormaient toujours. Un autre musicien, nommé Mamo, dormait déjà, vingt ans plus tôt, quand les Écumeurs avaient surgi, au beau milieu de l’après-midi. Ushaïa était encore une petite fille ; mais elle n’avait pas oublié l’arrivée brutale des hommes gris ni sa terreur quand les flammes avaient jailli de leurs armes…

Maintenant, elle ne sentait plus le froid sur ses épaules, ni la dureté du sol brûlé par la sécheresse sous ses pieds nus. Elle releva très haut sa chemise de nuit pour courir plus facilement. Elle atteignit deux ou trois minutes plus tard la case que Laz Yano partageait avec un autre idiot, nommé Soès, et une fille infirme, à peine plus âgée que Naha, qui tenait leur pauvre ménage. Elle repoussa d’un coup d’épaule la porte entrouverte et pénétra dans une pièce basse et empuantie. La lumière du jour naissant lui permit de distinguer trois formes étendues sur le sol. Elle reconnut Laz, roulé en boule dans une couverture, près de la fenêtre, la tête posée sur ses vêtements qui lui servaient d’oreiller, une main serrée sur une bouteille vide. Elle pensa qu’il était ivre mort. Comme d’habitude ? « Sois honnête, se dit-elle. Tu ne connais rien à ses habitudes…» Elle le réveilla d’un coup de pied dans les côtes. Il se dressa avec stupeur, eut un rire bizarre, passa lentement la main sur sa figure.

Ushaïa s’aperçut alors qu’elle tenait toujours sa chemise relevée sur ses cuisses nues. Elle lâcha l’étoffe qui retomba sur ses jambes et donna un autre coup de pied à l’idiot.

— Et ta musique, Fainéant !

— Quelle musique ? fit-il d’une voix râpeuse.

Puis la mémoire lui revint et il rampa à la recherche de son hatbu. Ushaïa sortit de la case. De toute façon, il était trop tard. Elle regarda le ciel qui s’éclaircissait. Elle avait peut-être rêvé. Dimi s’accrocha à elle en couinant. On aurait dit que l’animal percevait son angoisse et sa colère. Elle eut envie de le frapper et retint le coup au dernier moment. Elle marcha en direction de sa maison, puis s’arrêta au pied de la tour, à l’abri du vent. Elle avait froid, mal aux pieds, aux jambes, aux côtés. Une crampe se plantait dans son dos comme une griffe.

Cependant, il lui fallait prendre une décision, tout de suite. Oublier la petite lumière clignotante qui n’avait peut-être existé que dans sa tête ou bien donner l’alerte, réunir le conseil du village et se préparer à la venue des Écumeurs… Se préparer comment ? C’était une autre question. Son père, Paul Ferenc, et les anciens devaient savoir. Mais elle seule pouvait décider.

« Est-ce que j’ai vraiment vu cette lumière ? Est-ce qu’elle bougeait comme je l’ai cru ? Est-ce que c’était bien un engin volant et non une illusion soufflée par l’angoisse ? »

Si elle donnait l’alerte et réunissait le conseil pour une simple lueur dans la nuit, ses adversaires en profiteraient pour saper son autorité et ils parviendraient peut-être à la faire destituer. Si ses craintes s’avéraient injustifiées, elle finirait par perdre son poste, tôt ou tard. Et si ses craintes étaient fondées, ce serait terrible… Elle frissonnait contre le mur de la tour. « Je prends le risque », décida-t-elle enfin.


CHAPITRE II

Ushaïa Ferenc réunit son conseil dès le milieu de la matinée. Personne n’avait pris au sérieux l’alerte donnée quelques heures plus tôt. Donato, l’idiot chargé de l’observation du ciel et de la prévision du temps, avait annoncé la fin prochaine de la sécheresse, avec de gros orages : tempête, foudre, grêle… La population d’Acharac était constituée aux trois cinquièmes de paysans qui n’avaient pas de plus grands soucis que leurs récoltes et leurs animaux.

Partout, on se hâtait de cueillir les derniers fruits, de ramasser les fourrages mûrs, de dresser les meules de paille ou de préparer des abris pour les bêtes. Les gens n’avaient pas le temps de penser à un possible de retour des Écumeurs du silence. Ushaïa se reprochait d’avoir troublé leur sérénité. En fait, leur sérénité n’était pas le moins du monde troublée…

Elle le vit tout de suite quand les premiers conseillers la rejoignirent à la salle haute de la Tour. Iano Tosafo, son adjoint, plaisantait avec Jal Jardinek, le technicien, Maria David, chargée de la santé et de l’hygiène, parlait de médicaments avec Ali Mahongasasa, dit Mahong, l’économe du village, Silvio Adam serrait de près la jolie Mani Mlida qui faisait semblant de l’écouter tout en composant des vers dans sa tête… « Aucune chance de les convaincre », se dit-elle tristement. Paul Ferenc, son père, arriva avec une liasse de papiers dans la main et une paire de jumelles autour du cou. Son entrée souleva quelques rires.

L’idiot Donato avait été convoqué. Ushaïa voulait l’interroger sur sa propre observation. Il se mit à faire le pitre en criant d’une voix aiguë :

— Pépé Ferenc m’a volé mes jumelles ! Hi, hi, hi ! Peut-être qu’il veut aussi ma place, hi, hi, hi !

Deux témoins qui avaient aperçu la lumière clignotante dans le ciel de l’aube arrivèrent aussi. La réunion se tenait dans la salle haute de la Tour. Les conseillers pouvaient ainsi apercevoir la plus grande partie du village par les fenêtres qui donnaient sur le chemin de ronde.

Une intense agitation régnait parmi les habitants. Une agitation déclenchée bien plus par les prévisions météorologiques inquiétantes de l’idiot Donato que par le passage d’un mystérieux engin volant, à peine remarqué par deux ou trois personnes.

Les témoins qu’Ushaïa avait obligés à venir attendaient près de la porte d’un air honteux. Ils échangeaient des regards furieux. Peut-être se reprochaient-ils mutuellement d’avoir trop parlé. Il y avait une fille nommée Nadine qui s’occupait de la récolte des plantes médicinales hors palissade et un vieillard nommé Tadji, qui avait la garde des chiens appelants. Donato se moquait d’eux bruyamment.

Ushaïa le tança d’une voix aigre, avec une violence à peine contenue qui tranchait sur sa patience habituelle.

Les conversations s’interrompirent et tous les regards se tournèrent, chargés de reproche, vers la maîtresse du village en tenue d’apparat : gilet de cuir ouvragé, longue jupe de velours fauve. Maîtresse de village… « Ce titre et cette fonction, je ne les aurais peut-être pas longtemps, pensa-t-elle. Mais en attendant qu’ils me chassent, je leur montrerai que je commande encore ici ! » La tenue d’apparat, réservée aux cérémonies de la Présence et aux conseils exceptionnels, aurait pu donner à la réunion une certaine solennité ; mais personne n’en faisait cas. Ushaïa se sentit douloureusement frustrée.

Elle caressa la tête de Naha. Assise à ses pieds, ou plutôt lovée sur elle-même, l’enfant ne tenait pas plus de place que le singe Dimi, roulé en boule de l’autre côté. La proximité des deux êtres qu’elle chérissait le plus au monde lui apportait un grand réconfort. Il y avait aussi son père. Elle le respectait plus qu’elle l’aimait.

Elle observa l’assistance avec anxiété. Il manquait plusieurs représentants de la population, et non des moindres : Juan Juavan, qui animait au village la tendance rigoriste – « le Pacte, tout le Pacte, rien que le Pacte…» – et Odeline Fang, qui avait été pendant six ans la maîtresse du village, avant Lydia Loral et Gene la Blonde… Ushaïa aussi était blonde ; elle n’avait pas tenté d’effacer ce handicap en se teignant les cheveux. Le remède eût peut-être été pire que le mal.

Rien ne justifiait l’absence de Fang et de Juavan qui marquait pour Ushaïa un mépris extrêmement blessant. « Ils veulent la guerre ? Ils l’auront ! » Mais pourquoi risquait-elle son crédit et son avenir dans une affaire aussi incertaine ? Elle avait eu de bien meilleures occasions d’imposer ses vues sur la conduite du village : elle avait toujours transigé. Pourquoi était-elle prête à se battre ?

La réponse lui vint au moment où son père s’approchait d’une fenêtre, les jumelles aux yeux. Elle avait la terrible certitude que la sécurité du village était menacée.

Mais était-ce une certitude rationnelle ?

Iano Tosafo, l’envahissant adjoint, eut un gros rire joyeux.

— On surveille les environs, maître Ferenc ? On redoute les rats des étoiles ou les chiens de nuages ? Ha, ha, ha !

Le père d’Ushaïa se retourna lentement, avec ce calme qui le faisait paraître un peu mou et un peu demeuré.

— Nous sommes en état d’alerte, monsieur !

Les rires furent gelés un instant. « Monsieur » était mot ancien, un mot d’avant le Moratoire, qui n’avait plus cours dans le monde de la Présence. Mais, selon le Pacte, c’était aussi le titre que les gens du peuple devraient donner aux Dormeurs lorsqu’ils reviendraient. Cela pouvait être considéré au choix comme un terme de grand respect ou comme une imprécation blasphématoire. D’autre part, Tosafo avait dit : « maître Ferenc », ce qui était presque aussi ambigu… Quelqu’un, à la table du conseil(1). Paul Ferenc se dirigea vers son poste d’observation avec une tranquillité impressionnante.

— On n’est jamais trop prudent, dit-il d’une voix douce.

— Jamais, ça c’est vrai ! fit Maria David.

Elle dénoua le foulard qui enveloppait ses cheveux gris et regarda fixement Ushaïa comme pour lui imposer sa volonté.

— Admettons que ce soit un exercice !

Ushaïa retint un soupir de lassitude et de soulagement à la fois. C’était la solution. Comme toujours, le soutien de Maria prenait une forme inattendue mais efficace.

— Très bien, Maria. Admettons.

— Alors, c’est un exercice ? demanda Ali Mahong.

— Peut-être, répondit Ushaïa.

— Faudrait savoir, dit Jal Jardinek.

— Justement, non ! fit Maria avec insistance. Nous n’avons pas à le savoir. L’alerte est peut-être vraie. En tout cas, nous devons faire comme si elle l’était.

Odeline Fang entra à ce moment dans la salle et prit place ostensiblement au bout de la table, face à la maîtresse actuelle du village dont elle se voulait toujours le principal challenger. C’était une femme assez jeune, taillée en force, avec les cheveux courts, la mâchoire carrée, les doigts épais. Elle était vêtue d’un blouson de chasse tressé et d’un pantalon de stock, en toile verte, avec de larges poches sur les cuisses. Reno Haban, l’ex-mari d’Ushaïa, appelait ce genre d’habit « battle-dress ».

— Bonjour, dit-elle.

— C’est un exercice d’alerte seulement, expliqua Mani Mlida en prenant un air important.

Odeline dédia une moue affectueuse à sa jolie petite voisine.

— Je ne suis pas sûre que le moment soit bien choisi !

— Justement, si ! s’écria Maria David en tapant sur la table. C’est au moment où on est le plus occupés qu’il faut redoubler de vigilance !

Odeline Fang hausse ses lourdes épaules comme si l’argument lui paraissait trop dérisoire pour mériter d’être réfuté. Elle représentait à Acharac la minorité des chasseurs, frondeuse et assez mal intégrée au reste de la population. Elle aurait pu être, sans doute, le meilleur chef possible en cas d’attaque du village : Ushaïa l’admettait. Mais la vie de la communauté l’intéressait peu, et les gens qui le sentaient ne l’aimaient guère en retour.

— Le thème de l’alerte est mauvais, dit-elle.

L’idiot Donato s’approcha de la table.

— Qu’est-ce que je fais ici ? Est-ce que je peux m’en aller ?

— Non, répondit Ushaïa vivement. Tu vas rester et nous expliquer pourquoi tu fais si mal ton travail !

L’observateur s’indigna :

— Ah ! je fais mal mon travail ? J’aurais peut-être dû voir cette lumière qui n’existait pas !

Iano Tosafo, le gros adjoint, leva sa main potelée.

— Attendez, les amis. Je ne suis plus. La lumière a-t-elle été vue en réalité ou fait-elle partie de l’exercice ?

— Interrogez les témoins, dit Ushaïa.

— Moi, je n’ai rien vu ! cria Nadine.

— Trop tard pour mentir…

La porte s’ouvrit sans bruit et Juan Juavan entra dans la salle en souriant d’un air un peu goguenard. Ushaïa, aussitôt, lui sut gré d’être venu et lui adressa un signe amical. Elle avait l’impression d’être sortie du piège, au prix d’un certain recul, mais sans perdre la face et en préservant les chances du village. Trop beau pour être vrai ?

Enfin, ses deux principaux adversaires étaient finalement venus à la séance : ils respectaient encore son autorité.

Mais Juan Juavan s’assit nettement à l’écart de la table. C’était un homme de haute taille, au long visage osseux, noyé dans une barbe drue et sombre. Ses yeux très enfoncés luisaient dans leurs orbites. Son nez très aplati s’abaissait vers sa bouche en suivant la ligne de son front. Une belle tête d’apôtre ou de mage… Non seulement il était venu, mais il avait revêtu aussi sa tenue d’apparat : une djellaba gris et brun d’un superbe effet.

Il salua l’assistance d’un geste noble, s’inclina de deux ou trois centimètres en direction d’Ushaïa, puis il acheva de se poser sur le siège qu’il avait tiré à près de deux mètres de la table.

Ushaïa accusa le coup. Juavan voulait-il marquer sa volonté de rejeter le conseil ? Ou bien jouait-il le jeu de la provocation ?

Étant un homme – et un homme très marqué par la Tradition – il ne pourrait jamais devenir chef de village. Mais il souhaitait régner sur Acharac par l’intermédiaire d’une jeune femme belle et docile. Il ne s’en cachait pas. Lorsque Reno Haban était parti, il avait cru qu’il pourrait prendre sa place auprès d’Ushaïa et faire plier la maîtresse actuelle du village. Deux ou trois tentatives d’approche infructueuses l’avaient incité à transférer ailleurs ses ambitions et à changer de tactique.

Maintenant, il protégeait une très jeune fille, Paula, qui s’occupait des enfants sans avoir encore le titre d’institutrice. Il ne dissimulait aucunement son intention de faire d’elle la maîtresse du village et de gouverner Acharac en son nom. Ushaïa n’était pas le seul obstacle sur sa route ; mais elle restait, jusqu’à preuve du contraire, le principal.

On devait pourtant reconnaître au rigoriste Juavan une certaine rigueur personnelle et une réelle loyauté. Il se battait à visage découvert, ce qui n’était pas le cas de l’adjoint Tosafo et de quelques autres.

— C’est un exercice, un simple exercice ! dit Ali Mahongasasa.

Juan Juavan hocha la tête.

— Mais oui : je l’avais bien compris.

Il pointa la langue entre ses lèvres, qui formaient une mince ligne rouge entre barbe et moustache, puis balança avec solennité sa figure chevaline en direction de chacun des membres du conseil successivement. Ushaïa s’impatienta.

— Si vous avez quelque chose à dire, nous vous écoutons !

Il regarda la maîtresse du village avec tristesse.

— Oh ! savez-vous, Dona Ushaïa : je n’ai rien à dire qui ne soit dans le Pacte et la Tradition !

Ushaïa se mordit la lèvre pour ne pas répondre par une insulte. L’assistance tout entière semblait subjuguée. Tout entière ou presque… Paul Ferenc continuait de surveiller l’horizon en tournant autour de la salle, ses jumelles pointées. Et Maria David griffonnait des signes bizarres, avec un crayon effaçable, sur un morceau de carton qu’elle avait sorti de son sac.

Quant aux deux témoins et à l’idiot, ils contemplaient le rusé bonhomme d’un air plein de dévotion. Ushaïa jugea qu’elle n’était pas en position de force et se tut. « Mais quelle faute ai-je donc commise ? »

Maria dessinait. Paul jouait – seul – le jeu de l’alerte. Juavan estima qu’il avait son auditoire bien en main et commença d’une voix douce et grave :

— Tout est dans le Pacte et la Tradition, mes amis. Je ne discuterai pas le point de savoir si une lumière a été vue réellement dans le ciel, cette nuit. Et si, dans ce cas, c’était un mystérieux appareil qui survolait notre pays. Admettons que cela soit, puisque l’exercice d’alerte voulu par notre chef de village est basé sur la réalité du phénomène.

« Ce que je veux dire, c’est que nous n’avons rien à craindre d’un engin volant, quel qu’il soit. Supposons que cet avion – c’est le nom technique – appartienne aux Dormeurs enfin réveillés. Cela signifie que les Maîtres sont revenus à la surface de la Terre et qu’ils vont bientôt proclamer l’Alliance. L’Alliance que nous attendons tous, comme nos pères l’attendaient. Demain, peut-être, ou dans un mois ou dans un an. Ils le feront quand ils le jugeront utile ou possible. Nous devons nous incliner devant leur décision. Même endormis, ils restent les Maîtres du monde.

« Naturellement, ils sont des Maîtres bienveillants, suprêmement intelligents et dévoués au bien de l’humanité. N’oubliez pas qu’ils ont proclamé le Moratoire pour sauver notre planète. Ils ont choisi l’hibernation dans les cavernes souterraines qu’ils avaient aménagées avec leur puissante technologie. Ils se sont retirés pour permettre à la nature de revivre, aux forêts détruites de repousser, à l’air et à la mer de se purifier, à la radioactivité de se dissiper, aux espèces animales de se multiplier en toute liberté… Bien sûr, il fallait que la présence humaine soit maintenue à la surface pendant la durée du Moratoire. Nous sommes le Peuple de la Présence, chargé d’accueillir les Dormeurs à leur réveil. Nous avons la promesse d’Alliance.

« L’Alliance signifie que nous vivrons éternellement sur la Terre régénérée, sans effort ni souffrance, grâce à la très haute technologie des Maîtres. Inutile de dire que leur retour n’est pas une menace pour tous. C’est une promesse. La Promesse !

« Mais les Maîtres ne remonteront à la surface que lorsque la Terre sera redevenue le jardin d’Éden qu’elle a été en des temps très lointains. Nous ne savons pas si cette heure est venue. Nous ne connaissons que notre minuscule territoire. Nous ignorons ce qui se passe ailleurs, sur les 99/100 de la planète. Et nous n’avons pas à le savoir. Nous assurons la Présence.

« Nos parents, nos grands-parents, nos ancêtres, depuis des siècles, attendaient déjà le retour des Maîtres. Mais les Envoyés, dont le témoignage, recueilli tout au long de ces mêmes siècles, constitue notre Tradition, nous ont appris la patience. Ils nous ont enseigné que les prévisions des techniciens, avant le Moratoire, se sont révélées trop optimistes. La régénération de la Terre a été bien plus lente qu’on ne le pensait. Il a fallu prolonger le sommeil des Dormeurs bien au-delà du chiffre mentionné par le Pacte : cinq générations.

« Le monde est-il prêt pour l’Alliance, aujourd’hui, en l’an 525 du Moratoire, c’est-à-dire environ vingt-cinq générations après l’entrée en animation suspendue des Dormeurs ? Qui pourrait répondre à cette question ? Sans doute les machines automatiques disposées par les Maîtres sur toute la surface du globe. Peut-être en existe-t-il tout près de chez nous. Peut-être voyons-nous ces choses tous les jours sans comprendre que ce sont des machines. Peu importe. Mais seule la Machine Suprême, GECO, qui centralise les observations quelque part dans les profondeurs de la Terre, peut avoir une vue d’ensemble de la situation.

« Je répète : nous devons attendre avec patience et confiance.

« Oui, il y a très longtemps qu’aucun Envoyé n’a pris contact avec nous. Certains disent : « Les Envoyés sont partis en abandonnant le Peuple de la Présence…» Mais nous ne sommes qu’une infime partie du peuple. Nous, habitants d’Acharac, avons des relations plus ou moins suivies avec une demi-douzaine de communautés voisines et nous avons l’illusion de former la totalité du Peuple. Non, c’est une orgueilleuse illusion. En réalité, nous n’avons aucune raison de penser que les Envoyés nous ont abandonnés…

« Simplement, les Dormeurs n’avaient plus aucun message à nous transmettre. Tout est dans le Pacte et la Tradition. Peut-être les Envoyés sont-ils entrés eux-mêmes dans le long sommeil en attendant l’Alliance. Hypothèse audacieuse ? Certes, mais rien ne l’interdit.

« Nous pouvons raisonnablement espérer qu’ils reviendront pour nous donner des nouvelles des Maîtres et nous apporter si nécessaire de nouvelles instructions. Et, un jour proche ou lointain, pour annoncer le réveil des Dormeurs et le temps de l’Alliance. Ne nous réjouissons pas trop vite. Peut-être devrons-nous attendre encore une génération, ou deux, ou trois.

« Si un engin volant est vraiment passé dans le ciel d’Acharac cette nuit, il pouvait fort bien transporter un ou plusieurs Envoyés se hâtant vers quelque mission que nous ne connaîtrons jamais. Il y a sans doute des centaines ou des milliers de communautés comme la nôtre sur la Terre de la Présence… En tout cas, si cette hypothèse était fondée, ce serait une très bonne nouvelle et un flagrant démenti à ceux qui prétendent que le peuple est abandonné, que la Promesse est morte et qu’il n’y aura jamais d’Alliance !

« Maintenant, je veux bien l’admettre : si un appareil volant est réellement passé dans le ciel d’Acharac cette nuit, il appartenait peut-être à ceux que notre poétesse Mani Mlida a baptisés les Écumeurs du silence. Un beau nom mais un peu trop effrayant. Rien ne le justifie. Les Écumeurs du silence sont simplement les Surveillants, chargés par les Maîtres d’empêcher la renaissance de l’industrie, polluante et destructrice de l’environnement. Leur mission est plus limitée que la nôtre mais tout aussi importante et noble.

« Je l’affirme hautement : nous n’avons rien à craindre des Surveillants. À condition, bien entendu, que nous respections les lois du Pacte et les règles que nous ont enseignées les Envoyés. Lorsque les Surveillants sont venus ici, la dernière fois, en 505, le village était dans son tort. Il y avait des machines bruyantes. Des coups de feu ont été tirés. Une musique sacrilège, dite musique de l’Alliance, a été jouée de façon provocante, en face des Surveillants. Et, au lieu d’accepter la juste destruction des machines, certains habitants d’Acharac ont résisté les armes à la main. C’était une folie, c’était un crime.

« Le village a été sévèrement puni. Trop sévèrement ? La loi est dure mais c’est la loi, disaient nos ancêtres. Les Surveillants ne peuvent transiger avec leur mission… D’ailleurs, je ne crois pas qu’ils aient été aussi féroces qu’on le raconte maintenant. S’ils avaient vraiment rasé tout le village, la moitié de nos maisons dateraient-elles d’un demi-siècle ? Aurions-nous tant de machines ? Qu’on ne me dise pas que nous avons tout reconstruit mieux qu’avant en une génération. C’est impossible. Et puis, ce que nous avons reconstruit, nous l’avons fait grâce aux stocks. Grâce aux stocks fournis par les Maîtres… Tant qu’il y aura des stocks, nous ne serons pas abandonnés !

« Je voudrais préciser encore deux points. On a dit que les Surveillants étaient cruels, parce qu’ils avaient pris des enfants et les avaient emmenés. Mais ça, ce n’était pas une punition pour le village ni pour personne. C’était un honneur pour nous tous ! Les Envoyés sont peut-être immortels : la Tradition le laisse parfois entendre, et parfois le nie. Les Surveillants, eux, sont mortels, nous le savons. Ils ont besoin de renouveler leurs effectifs et la Tradition dit qu’ils ont le droit de prendre des enfants dans les villages pour les élever et les former à leur vie et à leurs tâches. C’est ce qu’ils ont fait à Acharac. Peut-être ont-ils pris plus d’enfants qu’ailleurs pour compenser leurs pertes. De leur point de vue, c’était juste.

« Maintenant, un problème se pose pour nous. Supposons qu’ils reviennent. Ce n’est pas improbable. Dans le cadre de cet exercice d’alerte, nous pouvons admettre qu’ils sont en opération non loin d’ici. Et notre situation est à peu près la même qu’en 505. Ils viendront, ils détruiront les machines et tous les appareils interdits, car il y en a autant sinon plus que la dernière fois. Je ne pense pas que nous commettrons la même erreur qu’en 505 : il n’y aura pas d’affrontements, pas de coups de feu. Personne ne le voudrait ici, n’est-ce pas ? Acharac sera quand même sanctionné. Nous perdrons tout ce que nous n’avons pas le droit d’avoir. Et c’est assez normal, mais aussi beaucoup de biens précieux que nous possédons en toute légalité et qui nous ferons gravement défaut dans l’avenir.

« Ce qui m’inquiète aussi, c’est la récidive. Car il y aura récidive aux yeux des Écumeurs… enfin, des Surveillants. La Tradition dit que dans ce cas, la communauté peut être transférée… Oui, ça signifie que nous devrons tous quitter Acharac. Pour aller où ? Je l’ignore…»

Juan Juavan s’interrompit brusquement. Il avait parlé très longtemps. Il avait été écouté avec une attention religieuse. Il commençait à distinguer des signes de lassitude dans son auditoire, fasciné mais peu habitué à des discours aussi nourris.

Paul Ferenc tournait toujours le dos à l’assistance ; il semblait poursuivre son guet, seulement il avait baissé ses jumelles. Maria David pianotait sur la table avec le bout de son crayon. Et les autres regardaient bouche bée le porte-parole de la Tradition. Ushaïa mesura alors la profondeur du piège dans lequel elle s’était tout tranquillement jetée. Elle eut envie de rire et de pleurer à la fois.

Juavan adressa un signe de tête à Silvio Adam qui avait fait mine plusieurs fois d’ouvrir la bouche pour placer un mot.

— Oui ?

— Si les machines interdites sont détruites, vous nous assurez que nous n’aurons rien à craindre des… des Surveillants ?

— Rien à craindre, je vous l’assure !

— Mais nous ne pouvons pas nous passer des machines ! s’écria Jal Jardinek.

— Oh ! Jal, vous êtes technicien. Vous ne pouvez pas être juge et partie. Moi, je crois que nous pouvons nous passer des machines. D’ailleurs, il n’y a pas que les machines. Il y a aussi certains appareils interdits, qui sont d’une utilité encore plus douteuse. Comme les postes de radio…

Ushaïa se sentit visée. Elle possédait une radio qui lui servait à communiquer avec les villages voisins… et avec Reno Haban, le prospecteur solitaire, son ex-époux. Elle eut envie de répondre. Elle haussa les épaules et s’abstint. Juan Juavan était allé trop loin. « Les gens ne sont pas prêts à accepter la destruction des machines qui assurent leur bien-être », pensa-t-elle. Et elle espéra que l’opinion se retournerait bientôt.

— Je connais la Tradition, dit Maria David. Rien n’est formellement interdit par les textes. Votre interprétation me paraît abusive. Je la récuse.

Juan Juavan se dressa d’un air solennel.

— Le péché n’est pas interdit par Dieu, Maria. Chacun peut prendre ses risques et affronter la punition. Et, jusqu’à la mort, existe la possibilité du repentir. Une possibilité qui vous est offerte à vous aussi, Maria.

Maria ignora l’apostrophe :

— Si les Maîtres ne voulaient pas que nous ayons des machines, ils ne nous donneraient pas des pièces pour en construire, dans les stocks !

Juavan baissa la tête, soupira profondément.

— Je reconnais qu’il y a un mystère des stocks. Un grand mystère, voulu par les Maîtres, je le pense, et qui s’apparente au Mystère de la Création. Voyez-vous, ce n’est pas par hasard ni par erreur que Dieu a donné à l’homme la possibilité de pécher. Le choix qui nous est laissé dans l’utilisation des stocks préserve notre dignité d’hommes libres. Nous devons choisir le bien.

Maria insista :

— Les références aux anciennes religions n’expliquent rien du tout. Les Dormeurs ne sont pas des dieux et la technologie n’est pas le péché, bien qu’elle soit cause de beaucoup de nos maux.

Le rigoriste prit un ton presque humble pour conclure.

— Je suis un homme simple et je n’ai pas la prétention d’expliquer tous les mystères. C’était une simple analogie. Peut-être quelqu’un, ici ou dans un village voisin, pourra-t-il nous apporter un peu plus de lumière sur ce point. En attendant, je propose qu’on recense toutes les machines et tous les appareils interdits, dans le cadre de l’exercice d’alerte.

— Rien n’est interdit ! fit Maria.

Juavan eut un sourire conciliant.

— Disons tous les objets dont l’usage un peu bruyant pourrait nous attirer la colère des Écumeurs du silence !

À bout de patience, Ushaïa repoussa vivement sa chaise, se leva comme un jeune fauve et rejeta d’un mouvement de tout le buste son opulente chevelure blonde, qui cachait une grande partie de son visage lorsqu’elle se tenait penchée en avant. Elle fit face à son conseil, la poitrine tendue et regarda tour à tour chacun des membres. Ses yeux verts flambaient d’indignation.

— Je fais une autre proposition, dit-elle d’une voix haletante. Je demande que toutes les armes soient recensées et éventuellement remises en état, que tous les moyens de défense dont nous disposons soient étudiés pour parer à toute éventualité…

Maria David lui adressa un regard de reproche. Elle le vit trop tard et ne put se retenir d’ajouter :

— Et qu’on prenne le nom de tous les habitants du village qui sont prêts à recevoir les Surveillants à coup de fusil !

Elle regretta aussitôt d’avoir cédé à son humeur agressive. Elle venait de perdre en quelques secondes tout l’avantage que sa modération et les excès de Juan Juavan lui avaient acquis.

Mais peut-être valait-il mieux crever l’abcès tout de suite ?

Paul Ferenc quitta son poste d’observation et prit place à la table du conseil sans s’asseoir.

— J’ai aussi une proposition à faire. Je demande que le peuple soit informé de la situation et qu’un vote général soit organisé pour savoir si on garde les machines ou si on les détruit !

— Je rappelle qu’un vote général doit être décidé à l’unanimité du conseil de village, dit calmement Juavan. Et il y a deux absents qui sont certainement retenus par leurs activités professionnelles et qui ne viendront pas maintenant. Le vote est donc impossible aujourd’hui. Sur le fond, je réserve mon opinion.

— Je vous donne la mienne, dit Odeline Fang. Je suis contre !

— Pas d’unanimité !

— Ecoutez, fit Jal Jardinek sur un ton plein de détresse. Quelle est la situation dont vous parlez ? Je croyais qu’il s’agissait simplement d’un exercice d’alerte…

Personne ne lui répondit. Juavan s’enferma dans un silence hautain. Puis Maria David intervint :

— Je propose qu’on prenne contact avec les villages voisins. Au moins, les quatre plus proches : Eoac et Gerbert, Arzun et Trois-Rivières. Après, nous nous réunirons en conseil commun le plus vite possible et nous prendrons une décision applicable dans les quatre villages. Nous pouvons nous mettre d’accord sur cette procédure à la majorité simple.

Ushaïa accepta d’un signe de tête. Ni Juavan, ni Odeline Fang ne s’opposèrent à l’idée de Maria. Le rigoriste s’abstint. La proposition fut adoptée à main levée presque immédiatement. Tous les conseillers parurent soulagés. Un sourire un peu moqueur flottait sur les lèvres de Juan Juavan.

À ce moment, Paul Ferenc, qui était retourné à la fenêtre annonça d’une voix tranquille :

— Je vois un avion dans le ciel. Il est très bas. Il se dirige vers nous. Je crois qu’il va se poser près du village !


CHAPITRE III

L’appareil avait atterri sur un plateau moissonné à cinq cents mètres environ de l’entrée nord d’Acharac. Aucun dommage n’avait donc été causé à la récolte de céréales. Ushaïa se retourna pour sourire à Maria qui marchait juste derrière elle. Le conseil tout entier s’avançait à la rencontre des mystérieux visiteurs. Les hommes se tenaient légèrement en retrait, comme le voulait la règle. À leur tête, Juan Juavan se rapprochait du groupe des femmes autant qu’il l’osait.

La population commençait à se rassembler devant la Tour, dans la rue principale et le long de la palissade, de chaque côté de la porte, grande ouverte. Beaucoup d’habitants du village travaillaient à l’extérieur. Les animaux étaient dans les pâturages, de l’autre côté des collines, sur les pentes et vers la vallée des aulnes. Les possibilités de résistance semblaient nulles. Ushaïa souhaita que Juan Juavan eût raison. Elle ne voyait aucun moyen de s’opposer aux Surveillants, si c’étaient eux… Et, dans un sens, elle préférait que rien ne fût possible. Sa résolution l’avait fui. Elle ne se sentait pas le courage, ni le droit, de conduire le peuple de son village au combat. « Combat douteux, guerre désespérée », songeait-elle maintenant. D’ailleurs, elle ne serait pas le chef qui conviendrait dans ces circonstances. Elle devrait alors transmettre son pouvoir à Maria… Non, Maria ne connaissait rien aux armes. Si un affrontement se produisait, le commandement du village reviendrait à Odeline Fang, maîtresse de chasse et tireuse d’élite…

Ushaïa observait l’appareil inconnu posé sur le plateau, près duquel aucun signe de vie ne se manifestait. Elle était arrivée à la porte nord d’Acharac qu’elle franchit la première, les yeux fixés sur cette espèce de gros poisson multicolore, couché au milieu d’un vaste chaume. On ne voyait ni roues ni supports d’aucune sorte. Mais il y avait de gros yeux ronds à l’avant et des yeux plus petits, et de forme ovale, tout le long de la coque. Peut-être des fenêtres… Comment disait-on ? Paul Ferenc connaissait certainement le nom exact. Des hublots ?

Ushaïa essaya d’évaluer les dimensions de l’appareil. Combien d’hommes pouvait-il emporter dans ses flancs ? Elle chercha son père du regard. Elle avait l’habitude de faire appel à son jugement pour toutes les questions techniques. Il n’avait aucune adresse manuelle, ni même l’intelligence des machines ; mais il possédait une connaissance unique de l’ancienne civilisation.

Paul n’était pas là. Le groupe des conseillers se trouvait maintenant perdu au milieu de la foule en train de se rassembler devant la porte, contre la palissade que beaucoup de jeunes garçons et de jeunes filles commençaient à escalader en essayant d’apercevoir les visiteurs.

Maria David, qui était de petite taille, avait disparu dans le flot humain. Ushaïa estima que la moitié de la population du village était entassée dans un rayon de cinquante mètres autour de la porte. Il y avait un bon millier de personnes. Et elle se rendait compte qu’elle n’avait aucun pouvoir sur cette masse de gens. Son autorité était purement administrative. Qui donc lui obéirait si elle se mettait à crier des ordres ? Même pas les membres du conseil.

Elle avança encore de quelques mètres. Les visiteurs ne se manifestaient pas. Elle se demanda si leur silence signifiait qu’ils étaient des Écumeurs. Il lui semblait qu’en 505, ils étaient venus à bord d’un énorme engin rond et gris… Peut-être l’appareil était-il vide. Elle aurait voulu demander à son père s’il avait existé autrefois des engins automatiques de cette dimension. On les appelait « avions sans pilotes »… Mais pour quoi faire ? Elle avait peur. Et si l’avion contenait une bombe ? Non, pas une bombe : un gaz invisible destiné à anéantir la population d’Acharac… Ou pire encore : des matériaux radioactifs !

La foule s’écoulait lentement hors de l’enceinte et se tassait de nouveau près de la palissade, mais à l’extérieur. Une population sans défense, avec les mères et leurs jeunes enfants, les infirmes, les vieillards… Quelle cible magnifique ! Si les étrangers avaient des intentions hostiles, leurs victimes s’offraient comme des moutons à égorger.

L’attention d’Ushaïa fut attirée une deuxième fois par la qualité du silence qui régnait du côté du village. Aucun murmure ne s’élevait de la foule. Les enfants retenaient pleurs et cris. Odeline Fang avait rejoint trois ou quatre archers qui rentraient d’une chasse matinale, leurs arcs dans le dos. Elle tenait avec eux une conversation véhémente, sans un mot. Les chasseurs avaient l’habitude de s’exprimer par gestes… Tout le monde croyait que les visiteurs étaient les Écumeurs du silence. On les accueillait d’instinct dans le strict respect de la Tradition. Juan Juavan y était peut-être pour quelque chose.

Ushaïa regarda autour d’elle, quêtant une inspiration ou un secours. Il aurait fallu…

Quoi ? Que pouvait-on faire ? Forcer les gens à se disperser ? Leur demander de reprendre leurs occupations ? Une partie de la population n’avait pas quitté les siennes, plutôt par ignorance des événements que par sagesse. L’argument avait peu de poids… Comment obliger mille personnes à s’enfuir dans les collines alors qu’aucun danger précis ne se manifestait ? « C’est cela qu’il faudrait oser ! » se dit-elle. Naturellement, elle n’avait pas une chance de convaincre dix personnes.

Une main toucha la sienne, puis essaya de dénouer ses doigts. Elle s’aperçut qu’elle serrait les poings de toutes ses forces. Naha l’avait rejointe. Elle ouvrit les doigts, prit la main de l’enfant dans sa paume. « Naha…» Elle n’avait pas prononcé le nom de l’enfant. « Ils se taisent tous : je dois les imiter puisque je suis leur chef ! »

De nouveau, une forte angoisse l’envahit. Elle se demanda si Naha ne lui communiquait pas sa propre terreur. Quel était le mot pour cette sorte d’imprégnation mentale ?

Et cette nuit ? « Cette nuit, tout s’est passé comme si Naha avait détecté dans son sommeil la présence de l’avion inconnu et m’avait transmis son anxiété…»

Maintenant, le silence de la foule devenait oppressant. Même le piétinement de quelques centaines de gens s’entendait à peine. Les arrivants, qui ne cessaient d’affluer, venant du village ou des champs, se mêlaient sans bruit à la masse humaine qui s’entrouvrait pour les recevoir. On ne pouvait s’empêcher de penser à une sorte de cérémonie.

Certains travailleurs qui se trouvaient sur le plateau, de l’autre côté de l’avion, tentaient de rentrer au village en faisant un long crochet par l’ouest. Un cavalier apparut au sommet de la Colline des Trois pins seuls, à plus d’un kilomètre vers l’est. C’était sans doute Rémi Hagen, le chef berger. Il se tenait immobile sur son cheval clair, tourné vers l’appareil. Peut-être l’observait-il avec ses jumelles. Il en avait une paire. « Et Paul ? Espérons qu’il n’a pas perdu les siennes dans la bousculade ! » Il n’existait à Acharac que deux ou trois de ces précieux objets. Et on n’en trouvait plus depuis longtemps dans les stocks.

Ushaïa avança encore d’une dizaine de pas. Il lui fallait se dégager de la foule pour que le conseil – ou du moins ses amis – puissent se réunir autour d’elle. Naha se cramponnait à sa jupe. C’était agaçant. Le comportement de l’enfant nuisait sans aucun doute au prestige et à l’autorité du chef de village. Ushaïa pensa : « Va te cacher, vite ! » Mais elle ne prononça pas les mots. Il était trop tard de toute façon… Pourquoi trop tard ? On n’en savait rien. Peut-être les visiteurs nous accordent-ils un délai de grâce ? Advienne que pourra !

Un couinement se fit entendre dans l’épais silence. Ushaïa regarda au loin. Cela se passait à ses pieds : Dimi était revenu. Ce sale singe dont elle ne pouvait plus se séparer ! Elle lança d’instinct un « chut ! » impérieux. Dimi se roula furieusement dans la poussière. En silence…

Pourquoi Laz, l’idiot musicien, ne jouait-il pas la musique de l’Alliance, comme c’était son rôle en cas de danger ? Non, la foule ne l’aurait pas permis. Ces gens envoûtés par la Tradition auraient cassé le hatbu de Laz et peut-être blessé ou étranglé le pauvre idiot.

Enfin, Maria David se glissa hors de la cohue et vint se placer à côté de la maîtresse du village. Ushaïa résista à l’envie de l’accueillir par un mot de bienvenue. Le désir de lui poser des questions était encore plus fort. Mais à quoi bon les questions ? « Comment Maria pourrait-elle savoir quelque chose que j’ignore ? Personne ne sait rien. Même pas Juavan ! » Elle s’aperçut que sa main droite était libre. Elle la tendit à Maria. Naha l’avait lâchée sans qu’elle le remarque. L’enfant n’était plus là. Elle fut d’abord très soulagée ; mais l’inquiétude lui revint aussitôt.

Un cri s’éleva derrière elle : long, modelé, suraigu. Un jeune homme qui s’était hissé au sommet de la palissade, près de la porte, se tenait en équilibre, les jambes écartées, les bras en croix. Il tendit lentement le poing droit vers l’avion immobile et lança un nouveau hurlement. Imprécation ? Provocation ? Ce fut comme un frisson qui courut dans la foule : une sorte de soulagement mêlé d’horreur.

Quatre ou cinq hommes s’occupèrent de saisir le hurleur qui fut jeté à terre. D’autres jeunes entreprirent d’escalader la palissade. Il y eut de nouveaux cris, des rires. Le brouhaha gagna la foule.

Un homme de grande taille, drapé dans une djellaba grise, se fraya un passage au milieu de la foule. Il marchait les deux bras tendus en avant, d’un air de somnambule, en psalmodiant : « Silence ! Par prudence, silence ! » Les gens s’écartaient de lui avec respect, ou avec dégoût. Mais personne ne lui obéissait plus de quelques secondes.

Deux mouvements se dessinèrent dans la foule. Quelques habitants du village refluèrent à l’intérieur de l’enceinte, comme s’ils se désintéressaient du poisson mort, abandonné sur le plateau par quelque mystérieuse crue céleste. D’autres, plus curieux ou moins occupés, commencèrent à se rapprocher de ce qui était peut-être, après tout, une simple épave.

Ushaïa avança pour ne pas être dépassée, tout en essayant d’apercevoir Naha. Puis elle appela Maria.

— Qu’est-ce que nous pouvons faire ?

— Nous avons le choix, répondit Maria sèchement. Nous devons arrêter ces gens qui s’approchent de l’avion… ou bien marcher à leur tête !

— Crois-tu que ce soient les Écumeurs ?

— Comment veux-tu que je le sache ?

— Ce ne sont pas les Écumeurs, dit Ushaïa à voix basse, comme se parlant à elle-même. Simple intuition. Elle était certaine que les Surveillants se seraient manifestés de façon plus brutale.

Le conseil du village se reformait peu à peu autour d’Ushaïa. Paul Ferenc, Iano Tosafo, Odeline Fang et Juan Juavan étaient là. Le groupe s’arrêta à une centaine de mètres en avant de la porte. Quelques curieux débordèrent à droite et à gauche. Ushaïa leur cria de reculer et ils obéirent, à sa grande surprise. Juavan se rapprocha de la maîtresse du village en faisant des gestes d’approbation.

— Très bien, Dona Ushaïa, murmura-t-il. Nous devons agir avec confiance mais avec prudence. Je vous félicite. Je suis avec vous !

L’espoir d’une réconciliation effleura un moment la jeune femme. Pour l’avenir du village, pour… Mais Juavan se montrait humble et conciliant parce qu’il avait échoué dans sa tentative de prendre en main la population. Dès qu’il trouverait une nouvelle occasion de s’imposer, il la saisirait. À n’importe quel prix.

Le conseil était rassemblé maintenant à l’ombre d’un petit bosquet de trembles. Il y avait tous ceux qui assistaient une heure plus tôt à la réunion de la Tour, plus Aldo Ruai, le gérant des stocks d’Acharac, absent à la séance. Ruai passait pour un partisan de Juavan qui avait dû le retrouver dans la foule et l’entraîner avec lui. Et puis… et puis une jeune fille brune qui se cachait entre Odeline et Mani et qu’Ushaïa reconnut avec un coup au cœur. Paula ! Cette fille de vingt ans à peine dont Juavan voulait faire la maîtresse du village !

« Ce salaud a déjà profité des circonstances pour avancer un pion ! C’est pour ça qu’il est tellement conciliant…» Ushaïa appela son père :

— Paul, est-ce qu’il y a quelqu’un dans cet appareil ?

Paul Ferenc leva ses jumelles et les pointa machinalement dans la direction de l’avion, à demi caché par les arbres.

— Il y a forcément des hommes à bord, dit-il. Vivants ou morts, je n’en sais rien !

— Morts !…

— Et si ce n’étaient pas des hommes ? dit Jal Jardinek.

— Pas des hommes ?

Ushaïa avait décidé d’ignorer Paula. Quand la situation serait redevenue normale – si elle le redevenait jamais – elle essaierait de remettre cette fille à sa place… « Ou bien je m’en irai ! » songea-t-elle avec une soudaine nostalgie de liberté.

Un scintillement entre les feuillages attira son regard du côté de l’avion. Mais elle ne vit rien. Ou simplement la lumière du matin qui jouait dans les feuilles argentées des trembles. Le soleil était haut, dans le ciel bleu, d’une pureté sans défaut. Une nouvelle journée de sécheresse… De toute façon, personne à Acharac ne demandait la pluie tant qu’on n’aurait pas fini de rentrer les récoltes.

… Finirait-on jamais ?

Mani Mlida regardait le gros Jardinek, d’un air stupéfait.

— Pas des hommes ? Vous voulez dire : si c’étaient des visiteurs d’un autre monde ?

— Pourquoi pas ? fit le technicien.

Il se tourna vers Paul Ferenc.

— Vous allez peut-être vous moquer de moi, mais il me semble…

Jal le technicien avait une admiration éperdue pour Paul le théoricien.

— Je ne me moquerai pas de vous, dit gravement le père d’Ushaïa. Cet engin n’est pas vraiment un avion. On dirait plutôt une sorte de navette spatiale. Par conséquent…

— Blasphème ! Blasphème ! cria Juan Juavan.

— Oh ! vous, arrêtez vos singeries, dit Maria David. Je crois que cet appareil est de construction humaine. Un appareil extra-terrestre serait plus… différent. Mais il vient peut-être de l’espace. Est-ce que certains hommes n’avaient pas quitté la Terre au moment du Moratoire ?

— Blasphème ! Blasphème ! marmonna encore Juavan.

Mais il se sentait en perte de vitesse. Il n’insista pas, se retira à l’écart en appelant d’un geste ses partisans auprès de lui. Seuls Paula et Aldo Rual le rejoignirent.

— Paul Ferenc, comment expliquez-vous que ces êtres, humains ou non, ne se manifestent pas davantage ? demanda Ali Mahongasasa.

Paul Ferenc hésita, jouant avec ses jumelles.

— Il y a deux hypothèses, dit-il. Ou un accident est arrivé, ou bien ils nous observent.

— J’avais pensé… fit timidement Jal Jardinek. Si ce n’étaient pas des hommes, ils seraient obligés de prendre des précautions avant de quitter leur nef. De faire des mesures, des essais… On ne peut pas s’en apercevoir… Et ça expliquerait leur retard.

— C’est une idée qu’on ne peut pas rejeter, dit Paul Ferenc avec une répugnance évidente.

On voyait bien qu’il aurait préféré la rejeter sans examen : mais son objectivité naturelle s’y opposait.

— Il y a une autre hypothèse…, commença Maria David.

Mais à ce moment, Odeline Fang intervint.

— Tout ça est bien beau ! fit-elle d’une voix forte, comme pour bien montrer que la règle du silence lui semblait dépassée. Tout ça est bien beau, mais les gens s’impatientent ! Si nous ne faisons rien, les jeunes ne vont pas tarder à se précipiter là-bas. Ils n’ont aucune idée du risque qu’ils peuvent courir. Et nous non plus, d’ailleurs. Nous devons quand même prendre une décision tout de suite, sous peine de perdre complètement la face. Ou nous rentrons à la maison en demandant à tous ceux-là de nous suivre. Et il faudra se faire obéir : ça ne sera pas facile ! Ou bien nous continuons de marcher vers l’appareil, tout doucement, en demandant aux curieux de rester derrière nous. On verra bien s’il se passe quelque chose… Étant donné que nous sommes sortis de l’enceinte – ce qu’il n’aurait peut-être pas fallu faire – c’est sans doute la seule solution. Voilà mon avis. Mais, après tout, c’est à la maîtresse du village de prendre ses responsabilités !

Ushaïa regarda longuement l’avion, entre les branches des trembles.

— Sortons d’ici, nous avons l’air de nous cacher, fit-elle pour gagner du temps.

Elle attendait l’avis de son père ou de Maria. Ce fut Juavan qui se manifesta. S’approchant à grands pas du groupe principal qu’il avait quitté quelques instants plus tôt, mais sans s’éloigner beaucoup, il s’inclina cérémonieusement devant Odeline et dit en étouffant sa voix :

— Très bien, Dona. Je suis tout à fait d’accord. Il faut continuer d’avancer, prudemment, en silence. Et que les jeunes nous suivent de loin, de très loin. Dans des circonstances aussi solennelles, nous devons faire respecter le conseil. Cette tâche revient de droit à Dona Ushaïa. Nous devons aussi respecter la Tradition. Je dirai même : nous le devons plus que jamais… Il ne faut pas chercher à savoir qui sont les occupants de cet appareil : il ne peut être envoyé que par les Maîtres. Il faut avoir la foi et appliquer les règles. Ces règles, en toute modestie, je pense les connaître mieux que personne parmi nous tous. C’est pourquoi je propose de marcher devant le conseil !

Ushaïa tourna le dos au rigoriste et feignit de ne pas avoir écouté sa démonstration.

— Laz ! dit-elle. Où est Laz ? Nous avons besoin de Laz ! Qui veut aller le chercher ? Je crois que le moment est bien choisi pour jouer l’air de l’Alliance. Quels que soient nos visiteurs… Qui va chercher Laz ?

— Non ! cria Juavan. Nous n’avons pas le droit ! La Tradition est formelle : cette musique doit être jouée seulement pour annoncer l’Alliance, quand les Maîtres l’auront décidé !

Ushaïa eut un geste fataliste. Elle savait que personne ne s’offrirait pour ramener Laz. Et, réflexion faite, elle ne croyait pas que la musique de l’idiot pût avoir la moindre influence sur les visiteurs.

— Très bien. Avançons.

Elle sortit du couvert et se mit en marche vers le centre du plateau, suivie de Maria David et de l’adjoint Tosafo. Il y eut un léger coup de vent. Les feuillages grelottèrent. Une tourterelle lança un roucoulement chaud dans la haie voisine.

Un rapace planait sur le plateau. Il semblait tracer de larges cercles autour de l’appareil inconnu. Peut-être un charognard qui s’imaginait avoir découvert un gigantesque cadavre…

Ushaïa observa le paysage familier des collines d’Acharac, le seul qu’elle connût réellement. Au cours de ses voyages, elle n’avait guère dépassé Eoac et Gerbert au sud et Trankmont à l’est. Était-il beau, ce paysage ? Était-il aussi paisible et préservé que le souhaitaient les Maîtres ?

« Et si les Dormeurs revenaient pour nous demander des comptes ? Peut-être sont-ils dans l’avion, en train d’examiner la Terre que nous leur avons préparée, avant de se décider à sortir…»

Le Peuple de la Présence avait-il accompli sa mission ? Mille oiseaux filaient dans l’air très pur comme autant de flèches vivantes. Leurs chants crépitaient dans les arbres et jusque dans la moindre touffe de buissons. Une source murmurait sous la chape vert cru des plantes aquatiques. L’herbe brûlée par l’été trop chaud et ployée par une brusque saute de vent, frémissait aussi des chocs infimes mais innombrables provoqués par le grouillement des insectes, des reptiles et des petits rongeurs au ras du sol.

Parfois, les appels du bétail montaient des pâturages.

La terre flambait sous une pluie d’or liquide. Presque au zénith, le soleil noyait les collines, le village, le plateau et la forêt proche sous sa lumière ardente, aplatissant les ombres, écrasant le relief, gommant les nuances, donnant au décor un air de vieux métal.

L’avion des visiteurs témoignait seul de la persistance d’une haute technologie sur la planète du Moratoire. Sur la planète ou ailleurs…

Les membres du conseil firent un détour pour éviter une forte haie de buissons noirs, puis longèrent un mur ancien, aux trois quarts éboulé, vestige d’une enceinte de pierres abandonnée depuis des siècles, qui servait maintenant de refuge aux lézards et aux vipères.

Les vipères ! Elles étaient nombreuses autour d’Acharac. Ushaïa se souvint qu’elle ne portait pas ses bottes ; elle s’écarta prudemment du vieux mur.

Le Pacte commandait au Peuple de la Présence de respecter la faune tout entière, sans discrimination. Le monde futur aurait besoin de tous les êtres vivants qui subsistaient, nuisibles compris. Le pacte originel ne mentionnait pas la chasse que la Tradition tolérait pourtant. On ne devait tuer les animaux dangereux qu’en cas d’extrême danger. Leur prolifération était parfois intolérable. N’aurait-il pas fallu exterminer les vipères pour offrir aux Dormeurs le paradis qu’ils méritaient à leur réveil ?

Ushaïa se raidit, secoua la tête avec une fureur contenue. « Alors, ma fille, tu te mets à raisonner comme un Juavan ? Laisse dormir les Dormeurs et occupe-toi de ta vie et de ton village ! »

— Ushaïa, dit Paul Ferenc d’une voix tendue, je voudrais qu’on s’arrête un instant pour regarder !

La maîtresse du village s’immobilisa en se retournant vers son père. Elle le vit fixer l’avion, les jumelles aux yeux. Elle sourit. On était si près, maintenant, que les jumelles ne servaient plus à rien. On pouvait distinguer à l’œil nu les signes peints sur la coque du gros poisson multicolore. À l’avant, au milieu d’une tache jaune, irrégulière, il y avait une barre verticale noire, comme un I de l’ancien alphabet, avec un triangle au sommet, la pointe en bas. Cela aurait pu être une flèche retournée… Un peu plus en arrière, on voyait deux « I » croisés, ou un « X » avec des points sur les barres.

La main de Paul tremblait.

Ushaïa remarqua alors qu’une tache brune, cerclée d’un anneau violet, sous le gros œil du poisson, changeait lentement de forme. L’anneau bougeait, semblait se distordre, puis éclatait en deux ou trois points, libérant la partie brune qui s’agrandissait jusqu’à envahir tout le mufle de l’appareil, tout en pâlissant très vite. La tache disparut. Les débris de l’anneau se joignirent pour former une courbe qui dessina une bouche souriante au poisson mort. Ushaïa se demanda si elle rêvait.

— Je crois que c’est une épreuve pour nous, souffla Maria David à la maîtresse de village. On appelait ça un test autrefois. Ils veulent sans doute savoir si nous sommes des primitifs et ils étudient nos réactions.

— Alors, ce sont des… des étrangers ?

— Oh ! ça peut être n’importe qui. Des hommes de l’espace, des Écumeurs, des Envoyés ou même les premiers Dormeurs éveillés.

— Ils ont dû remarquer nos vêtements.

— Et les jumelles de ton père !

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Avançons un peu, dit Maria. Il faut leur montrer que nous sommes prudents mais que nous n’éprouvons pas une peur superstitieuse à la vue de leur appareil. Quand nous serons un peu plus près, nous pourrons leur adresser des signes.

— Quels signes ?

— Taisez-vous ! gronda Juavan. Nous devons appliquer la règle du silence et manifester notre foi et notre respect. Permettez-moi de passer le premier. J’ai…

— Non ! dit Ushaïa.

— Dona Ushaïa, je suis hélas le seul à connaître la Tradition et il faut…

— Non !

— Je vous prie de ne pas crier, Dona. N’étalons pas nos tristes disputes devant les Maîtres, si ce sont eux.

— Rien ne prouve…

— Il n’y a pas…

La discussion devint générale, chaque membre du conseil s’appliquant de tout son cœur à violer la règle du silence. Ushaïa se décida soudain. Elle fit encore quatre ou cinq pas en avant, puis se retourna vivement et prononça d’une voix forte :

— J’y vais seule. Ne bougez pas. C’est un ordre !

Elle continua sa progression d’une allure régulière, en s’efforçant de paraître tranquille et sûre d’elle-même. Elle évitait de regarder en arrière, mais elle se rendait compte que les autres ne l’avaient pas suivie. « Ils m’ont obéi ! » C’était inespéré. Chaque pas en avant raffermissait sa victoire. Chaque seconde redorait un peu son blason. Désormais, elle pourrait tenir tête à Juavan et Odeline. Elle aurait le courage d’affronter Haroun le Nomade s’il attaquait le village pour prendre des filles. Elle saurait conduire la chasse aux chiens géants et recevoir les Écumeurs du silence, s’ils se présentaient un jour à Acharac.

Elle se détendit un instant. Un instant seulement. Elle se trouvait à quelques mètres de l’appareil inconnu qu’elle apercevait à travers un étrange brouillard mouvant. Elle s’interrogea stupidement sur ce phénomène. Puis elle faillit éclater de rire : la sueur ruisselait sur son front et le long de son nez et baignait complètement ses yeux. C’était ça, le brouillard !

Du moins, elle le crut. Elle pensa plus tard qu’il y avait autre chose.

De grosses gouttes glissaient dans son cou, entre ses seins, et dégoulinaient en suivant sa colonne vertébrale glacée. Elle sentait ses sous-vêtements humides. Sa jupe d’apparat collait à ses cuisses. La chaleur, l’émotion. L’émotion surtout… Elle qui voulait ignorer la Tradition et se moquer des rites à la Juavan, elle était maintenant envahie pour une sorte de terreur sacrée.

Elle avait l’impression d’avancer dans un tunnel gris, plein de lumières tournoyantes. Des flocons irisés dansaient devant ses yeux. Elle eut envie de prendre son mouchoir dans la poche de poitrine de son gilet pour essuyer la sueur qui l’aveuglait. Elle n’osa pas. Les visiteurs, tapis au fond de leur mystérieuse machine avec une attention de fauve à l’affût, et le moindre geste aurait pu leur paraître menaçant.

Elle marchait lentement, dans un décor de cauchemar, brûlant et poisseux. Il lui sembla que les taches colorées continuaient de bouger à l’avant de l’appareil. Elle distinguait toujours du brun, du jaune, du violet, bizarrement mélangés, et un point orange vif, très brillant, qui avait l’air de grossir. Il lui fallait un effort pour contrôler ses mouvements. Elle n’avait plus même la sensation de toucher le sol avec ses pieds. Pourtant, ses mocassins butaient sans cesse contre les tiges de blé, coupées à quelques centimètres au-dessus du sol par les faux des moissonneurs. Elle trébuchait en zigzaguant à travers le chaume, comme si elle était ivre ou blessée. Elle eut pitié d’elle-même. « Ah ! Elle est belle, ma victoire…»

Les membres du conseil devaient bien rire. Et les visiteurs, que pensaient-ils d’elle, si c’était une épreuve ?

L’avion lui paraissait encore très éloigné, comme s’il reculait devant elle à chacun de ses pas. Il ressemblait plus que jamais à un monstre de l’espace venu mourir bêtement sur la Terre.

Et tout à coup, il fut très près. Elle crut qu’elle allait le toucher et tendit la main. C’était un énorme cylindre un peu aplati d’environ six mètres de diamètre sur quarante ou cinquante mètres de longueur, autant qu’elle pouvait en juger en le voyant de biais. Qu’avait dit Paul ? Une sorte de navette ? C’est-à-dire un appareil de liaison d’un astronef géant ou d’un satellite…

Elle avança encore dans le brouillard de plus en plus épais. Elle se demanda si c’était seulement la peur qui provoquait cet obscurcissement de sa vue. Elle eut soudain très froid et se sentit près de s’évanouir. Elle pénétrait dans un tunnel très sombre, comme si le soleil s’était éteint d’un seul coup. Elle ne voyait plus le ciel.

Alors, elle se rendit compte qu’elle était à l’intérieur de l’appareil. Ses oreilles bourdonnaient intensément. Elle se demanda comment elle avait pu entrer dans le piège sans s’en apercevoir. Peut-être était-elle passée à travers une des taches colorées qui se mouvaient sur la coque. « Une épreuve…», pensa-t-elle.

Mais avait-elle gagné ou perdu ?

Un visiteur se dressa soudain devant elle, comme jailli du néant.

Paul Ferenc laissa retomber ses jumelles sur sa poitrine et regarda froidement les membres du conseil qui se pressaient autour de lui, en terrain découvert, à deux cents mètres environ de l’avion inconnu.

— Eh bien, oui. Elle a disparu !

Il y eut des exclamations atterrées.

— Dona Ushaïa a disparu !

— Mais comment ?

— Elle a peut-être fait le tour de l’avion ?

— Ou elle est entrée dedans !

— Entrée ? Vous voulez dire qu’elle a été enlevée ?

— Peut-être… Je ne crois pas qu’elle ait fait le tour.

— Allons voir !

Tous coururent sans se séparer pour observer l’autre côté de l’appareil. Ushaïa n’y était pas. Ils revinrent plus lentement.

— Je propose que nous rentrions au village, dit Juan Juavan sur un ton grave, en attendant que les Maîtres nous fassent connaître…

— Non, dit Maria David. Si les Maîtres ont quelque chose à nous dire, ils nous le diront aussi bien ici, et peut-être mieux. Il faut approcher de l’avion…

— Ce n’est pas un avion, dit Paul. C’est bien une navette spatiale !

— … De la navette et essayer de savoir ce qui est arrivé à Ushaïa.

— Un instant, dit Tosafo. Il faudrait prévoir le cas où Dona Ushaïa ne pourrait pas rentrer parmi nous pour exercer ses fonctions. Comme je suis son adjoint, il me revient…

— Salaud ! fit Maria.

— Il ne vous revient rien du tout ! dit Odeline.

— Je suis le plus ancien, dit Paul. Mon expérience est…

Juavan se dressa de toute sa taille.

— Je connais la Tradition. Je suis sûr que les Maîtres me confieraient la noble tâche…

— Des hommes ! cria Odeline Fang avec mépris. Moi, je connais assez la Tradition pour savoir qu’un homme ne peut pas être chef de village, même par intérim ! En aucun cas ! Jamais ! J’assurerai donc l’intérim de Dona Ushaïa Ferenc ! Avec tous ses pouvoirs !


CHAPITRE IV

Les habitants de Kojuara s’alignaient devant leurs maisons basses, dans les étroites rues du village, obéissant aux ordres que le Commandant Voldok avait lancés avec le mégaphone du croiseur. C’était l’aube. Certains, brusquement arrachés à leur lit ou à leur paillasse, n’avaient pas pris le temps de s’habiller.

Le chef de section Juo Jombro leva les yeux de son détecteur pour observer une jeune fille vêtue d’une chemise de nuit déchirée, qui découvrait ses épaules et le haut de sa poitrine. La rondeur de ses seins gonflés contrastait avec la maigreur de son cou et de ses bras nus. Elle était jolie mais famélique. D’ailleurs, les habitants de Kojuara n’avaient pas l’air de manger souvent à leur faim.

Leurs maisons étaient vétustes, leurs rues sales, leurs biens disparates, leurs vêtements usés, leurs animaux maladifs… Apparemment, ils n’avaient plus – et depuis des années – accès aux stocks. Les colporteurs et les prospecteurs même devaient éviter de leur rendre visite.

Juo reporta son regard sur le double cadran du détecteur fixé à son poignet. Le spot mesurant l’activité électrique, réduit à une minuscule tache verte, était immobile au centre du cadran. Aucun générateur ni moteur ne fonctionnait dans un rayon de deux cents mètres. Du moins, en principe. Pas de dynamo ni de batterie branchée… Plus rien de tout cela ne devait exister dans cette communauté en pleine régression. Le Commandant Voldok ne trouverait pas une seule machine à détruire !

Quel prétexte pourrait-on inventer pour sanctionner les misérables habitants de Kojuara ? Car la sanction était obligatoire, même si la population n’avait commis aucune faute réelle. Quoique non écrite, cette règle de la Surveillance ne souffrait aucune exception. Après tout, on en ferait peut-être une dans le cas de ce village. Juo songea qu’il pourrait proposer au Commandant une mesure de clémence pour ces pauvres gens…

D’un autre côté, une sanction de principe ne serait pas trop lourde et satisferait les villageois qui l’attendaient inconsciemment. La difficulté serait, comme toujours, d’imaginer une action à la fois spectaculaire et peu destructrice.

Juo marchait au milieu d’une rue dépavée, d’environ cinq mètres de large, appelée Avenue de l’Alliance. Il posait la pointe de ses bottes avec de grandes précautions sur le sol creusé de trous, semé de cailloux et de débris divers. Tanda Hemi et Xani Goruma progressaient derrière lui, de cette démarche souple et silencieuse qui caractérisait les Surveillants expérimentés. Lui, Juo, n’avait jamais pu adopter cette mentalité et ce comportement de fauve en chasse.

Il se contentait de ne pas faire trop de bruit en butant contre les obstacles et les aspérités du sol ou en choquant son détecteur contre son arme, un fusil à gaz à canon court, suspendu à son épaule gauche.

Ses hommes le méprisaient et le haïssaient. Il devait sa promotion au grade de chef de section à l’estime du Commandant de la base Géonord, Farrad Braddick, et aussi à sa connaissance de la Tradition et de l’Histoire. Depuis quelques années, le niveau intellectuel des Surveillants baissait de façon inquiétante. Les brutes illettrées qui formaient maintenant les trois quarts des effectifs ne comprenaient plus le sens de leur mission et exécutaient leurs tâches sans discernement et avec une violence croissante. Juo ne se trouvait aucun mérite à sortir du lot.

Ces hommes aimaient les armes et savaient s’en servir. Mais un jour le peuple se lasserait d’attendre les Dormeurs qui ne se réveillaient jamais. Alors, il se révolterait contre la loi des Surveillants. Et il finirait par vaincre ces mercenaires ignares et brutaux. À moins que…

À moins qu’une régression générale, sur le modèle de Kojuara, se produise sur l’ensemble du territoire. Les dernières opérations menées par le commando Voldok n’étaient pas encourageantes de ce point de vue. Juo avait l’intention d’en parler à Farrad Braddick. Mais que pouvait le chef de la base ? Les Dormeurs dormaient et nul n’avait le droit, ni le pouvoir, de les réveiller, sauf GECO, le grand ordinateur du Moratoire. Les Envoyés ne se manifestaient plus. Certains avaient rejoint les Maîtres en hibernation. D’autres avaient gagné les îles de l’espace. Quelques-uns avaient peut-être fondé sur la planète des communautés irrégulières, refusant les lois de la Présence.

Il aurait fallu alerter GECO. Mais les Surveillants n’avaient jamais eu de contact direct avec l’ordinateur. Tout se passait en général par l’intermédiaire des Envoyés… Autant qu’on pût savoir. Juo se promit d’étudier la question à son retour à la base.

Son analyseur sonore ne décelait pour le moment aucun bruit mécanique. Les deux spots bougeaient à peine, se maintenant à l’intérieur du cercle central. Le bleu était uniquement sollicité par la respiration oppressée des Kojuarans et par celle de Juo lui-même. Le jaune répondait au raclement de bottes des Surveillants en patrouille et peut-être au piétinement des bovidés entassés dans un corral au bord du village. Il y avait aussi des volets qui grinçaient dans les courants des ruelles… Dérisoire.

Juo s’arrêta pour s’assurer que ses hommes le suivaient et ne chassaient pas pour leur compte. Il n’aimait pas les perdre de vue, car il connaissait leur brutalité. Hemi et Goruma étaient bien là. Le premier avait les yeux rivés à son détecteur de bruit. Le second balayait la rue avec son calor, comme si les malheureux villageois alignés devant leurs masures avaient été de dangereux ennemis.

Juo eut l’impression que la fille à la chemise de nuit déchirée avait disparu. Si l’un ou l’autre des deux reîtres se rendait compte qu’elle n’était plus là, il la chercherait, ce qui pouvait être grave pour elle. Pourquoi cette idiote avait-elle fui ? Juo hésita.

Un oiseau se mit à chanter dans un jardin proche. Le spot bleu fit un bond hors du cercle central. L’extraordinaire sensibilité de ces appareils… Mais les stocks de matériel électronique n’étaient plus renouvelés et les techniciens des bases savaient tout juste effectuer les réparations les plus élémentaires. On pouvait rêver au jour où, faute de détecteurs sonores, il n’y aurait plus d’Écumeurs du silence !

Le soleil était maintenant tout entier au-dessus de l’horizon. Ses rayons frisaient le bord dentelé des toits et éclataient en gerbes blanches sur les vitres fêlées ou brisées des fenêtres les plus hautes. Les gens du Kojuara n’avaient plus de verre pour remplacer les carreaux cassés !

Juo sortit de l’ombre et s’immobilisa dans une tache de lumière. La tiédeur d’une aube d’été baignait son visage. Ébloui, il cligna les yeux. Un instant, il souhaita violemment être ailleurs, être un autre. Quitter à jamais la horde sinistre des Surveillants et aller vivre sa vie dans un village au soleil, quelque part sur les vertes collines de la Terre… Mais pas à Kojuara !

Une sorte de miaulement, qui semblait provenir d’une maison voisine, lui donna un frisson derrière les épaules. Avec effort, il souleva ses paupières alourdies. Il lui fallut une pleine seconde pour se rappeler qu’il était un Surveillant en mission, dans une rue sordide d’un pauvre village. Le ciel clair, le soleil déjà chaud annonçaient une journée éclatante. Mais là, dans cette cuvette où la ville croupissait, l’humidité suintait au milieu des détritus, et de pauvres gens mal nourris et à demi nus tremblaient de froid et de peur.

Le miaulement s’éleva de nouveau et le spot bleu fit un saut hors du deuxième cercle, indiquant une direction sur la gauche. Le spot jaune dansa un peu par résonance. Un chat ? Ou n’importe quelle bête blessée ou prisonnière ?

Juo quitta la tache de soleil et s’avança dans la pénombre malodorante. Goruma braquait son calor sur une fenêtre aveuglée avec des morceaux de carton. Hemi manipulait frénétiquement son détecteur. Les deux Surveillants semblaient se préparer à un dur combat. Juo le savait : ils n’auraient de cesse avant d’avoir trouvé le coupable de ce cri impie, bien que cela n’eût aucun intérêt dans le cadre de leur mission. Un petit animal hurlant de peur ou de douleur représentait bien mal le danger technologique contre lequel les Écumeurs du silence étaient mobilisés depuis toujours.

Mais le règlement disait : Attention un bruit peut en cacher un autre ! Juo fut pris de rage contre tant d’imbécillité. Mais il s’avança pour participer à la curée. En vue de limiter les dégâts, bien sûr… Mais il n’était pas tout à fait dupe de son alibi.

Les habitants rassemblés des deux côtés de la rue s’agitaient en montrant une maison : celle devant laquelle Juo avait aperçu un moment plus tôt la jeune fille à la chemise de nuit déchirée. Goruma descendit deux ou trois marches en se courbant et pénétra dans un couloir obscur, l’arme au poing, suivi de son camarade, qui brandissait un détecteur dans une main et un aérosol dans l’autre.

Une femme se dressa entre avec de grands gestes. Le premier ne la vit pas ; le second la repoussa comme on écarte un obstacle peu encombrant. Elle prononça quelques mots à haute voix. D’instinct, Juo cria : Silence ! Il se sentit ridicule et se haït. La femme courut à lui en joignant les mains.

Elle était vêtue d’une robe de drap, grossière et mangée de trous. En s’approchant d’elle, Juo respira son odeur aigre et eut un recul. Elle baragouina quelque chose en lui soufflant son haleine à la figure. Il ne comprit pas tout de suite ce qu’elle disait.

Les deux Surveillants étaient entrés dans la maison. Juo s’écarta de la femme pour les suivre. Un autre miaulement lui fit grincer les nerfs. Ce n’était pas un chat. C’était…

— Un bébé ! dit la femme en essayant de lui barrer le passage. L’enfant d’Ella ! Il est malade. Elle est allée le rejoindre !

Quatre ou cinq femmes entouraient maintenant le chef de section, dans son uniforme gris métallisé, rehaussé de parements rouges vifs. À côté de lui, les loques des Kojuarans paraissaient encore plus loqueteuses. Juo eut peur. Il s’adossa au mur en résistant à l’envie de saisir son arme. Soudain, la honte fut plus forte que la peur. Il baissa la tête et laissa retomber ses bras le long de son corps.

— Un bébé ? fit-il d’un air stupide.

— Le bébé d’Ella est très beau !

— Mais il est malade.

— Un peu malade…

— Pas très malade !

— Il ne va pas mourir !

Les villageois parlaient maintenant tous à la fois.

— Il n’y a même pas dix bébés à Kojuara !

— Tous les enfants meurent !

— Mais celui d’Ella vivra.

— Il est très beau !

— Aide-nous !

Juo se rapprocha de la porte voisine en glissant contre le mur. Il était au bord de la nausée. Il avait mauvaise conscience et cette tribu puante l’écœurait.

Il éprouvait une inclination intellectuelle, un peu distante, pour le Peuple de la Présence. Mais les gens réels l’effrayaient. Il ne supportait les villageois que bien lavés, bouche cousue et yeux baissés.

— Silence ! Silence ! Silence ! fit-il.

Et les Kojuarans se turent. Juo entra à son tour dans le couloir obscur. Une odeur chaude de moisissure et d’excrément le fit suffoquer une seconde. Mais il ne pouvait pas reculer… Le bébé pleurait à l’étage. Juo vit devant lui un escalier mal équarri, qui se dressait entre un mur de torchis et une cloison de planches disjointes. Les gens de la rue s’entassaient derrière lui et le poussaient.

En haut, une porte entrouverte dessinait une tache claire. La lumière du jour semblait pénétrer un peu moins parcimonieusement qu’en bas. Il monta lentement, le long du mur. Les marches gémirent sous son poids. Il se hissa dans une pièce spacieuse, sous un toit de chaume aux poutres serrées, avec deux larges trappes, par lesquelles le soleil levant entrait à flots.

Il découvrit à peu près la scène qu’il attendait. Ella tenait dans ses bras un enfant très jeune, grossièrement emmailloté. Elle tournait autour des meubles – un lit, une table, une chaise, un bahut, un coffre… – pour échapper aux deux Surveillants qui la poursuivaient ou faisaient semblant.

— Fais taire ton gosse, hurlait Goruma, ou je le jette par le fenêtre !

La fille serrait le bébé contre sa poitrine. Libérant une de ses mains, elle essaya de rajuster sa chemise dont le haut avait été arraché. Son buste était nu. Elle cachait ses seins sous le corps de l’enfant. Ses épaules paraissaient incroyablement maigres. Son visage était fermé, inexpressif. Ses yeux suivaient les mouvements des deux hommes avec une attention mécanique, sans la moindre lueur d’intelligence.

Toutes les cinq ou dix secondes, le bébé lançait des cris stridents que la mère tentait d’étouffer en l’appuyant contre elle. Les Surveillants esquissaient des gestes de menace et se dandinaient de façon grotesque au milieu de la chambre. Juo se demanda s’ils hésitaient à s’emparer de l’enfant ou s’ils prenaient plaisir à la situation et s’ingéniaient à la faire durer. Pour eux, c’eût été le comble du raffinement. De tout son cœur, il regretta d’être leur chef, car il se sentait impuissant en face d’eux.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda-t-il.

Personne ne lui répondit. D’ailleurs, il n’attendait pas de réponse. Il savait qu’à certains moments, il n’existait plus pour ses hommes. Son autorité sur eux n’était que nominale et il ne se forgerait jamais une âme d’officier.

Comment les obliger à lâcher prise ? En leur donnant l’ordre de descendre et de continuer la patrouille ? « Si le gosse se taisait, pensa-t-il, ça pourrait marcher. Tu vas la fermer, sale marmot ! »

Mais l’enfant hurlait. Sa mère essayait toujours d’atténuer ses cris en le pressant contre ses seins qu’elle lui refusait en même temps quand il voulait téter. C’était un bébé de quelques semaines au plus et il mourait de faim. Ella ne pouvait pas ou ne voulait pas le nourrir. Ses seins devaient être douloureux et elle gémissait, les dents serrées, chaque fois qu’il lui donnait un coup.

— Laissez-la, dit Juo. Sortez d’ici. Nous devons reprendre la patrouille immédiatement.

Les deux hommes ne parurent pas l’entendre. Il n’avait jamais su donner des ordres. Il connaissait mieux que personne à Géonord la civilisation d’avant le Moratoire, mais il n’avait pas l’étoffe d’un officier de Surveillance.

Ella berçait le bébé en se balançant avec lui. Sa chemise glissait peu à peu. Elle découvrait maintenant une de ses hanches. Était-elle inconsciente ou cherchait-elle à provoquer les hommes qui la menaçaient pour se tirer d’affaire.

— Arrêtez ! dit Juo. Il n’y a aucun artefact ici, c’est clair !

Il avait employé à dessein le mot savant, cité par le Pacte, mais qu’on ne trouvait guère dans la Tradition. Les mots qu’ils ne comprenaient pas impressionnaient quelquefois les soldats. Il crut un instant avoir réussi. Tanda Hemi, le moins abruti des deux, se tourna vers lui :

— Artefact ! grogna-t-il.

— Allons-nous-en ! dit Juo.

Le ton manquait : cela ressemblait à une prière.

L’enfant hurla encore. Hemi entreprit de fouiller la chambre. Juo commença à reculer vers l’escalier. Les Surveillants ne manifestèrent pas l’intention de le suivre. Il crispa la main droite sur la crosse de son arme. Ce n’était pas la première fois qu’il devait lutter contre le désir fou d’abattre ses compagnons comme des chiens. Plus que la peur d’une sanction – il savait qu’il ne risquait pas la mort – le retenait l’idée qu’il ne valait pas mieux qu’eux.

Après avoir vidé le bahut placé dans un angle de la chambre, Tanda Hemi s’attaquait à un coffre, puis soulevait une paillasse poussiéreuse, un tas de hardes… Juo se boucha le nez. Xani Goruma se rapprochait d’Ella, en jouant au chat et à la souris.

— Fais-le taire ! Fais-le taire, par le Pacte ! Ou je…

Il tendit une main rouge, aux doigts carrés, non vers l’enfant mais vers la hanche dénudée de la jeune femme, comme pour saisir un lambeau de la chemise de nuit. Soudain, Hemi lança un grognement de triomphe.

Il se relevait, hilare, en montrant un objet que Juo ne reconnut pas tout de suite.

— Il y en a un ! Il y en a un !

— Un quoi ?

Juo s’approcha à regret. Un récepteur de radio… Cette pauvre idiote n’avait pas de lait pour donner à son bébé, ni de vêtements pour se mettre sur les fesses. Elle crevait de faim elle-même ! Mais elle possédait un poste de radio qui avait mille chances contre une de rester muet à jamais !

Goruma abandonna sa danse de l’ours pour venir admirer la trouvaille de son camarade. Juo se joignit à lui avec une extrême répugnance. La fierté de Tanda Hemi attisait encore sa rancœur. Cet âne rouge enfonçait furieusement les touches de l’appareil. Il poussait maladroitement le petit curseur, sans tirer du poste le moindre son. En même temps, il fixait d’un air excité son détecteur d’activité électrique. Pas de son, faute d’émetteur, et pas de spot, faute de piles !

De toute évidence, les gens de ce village n’avaient plus accès aux stocks depuis un siècle. D’ailleurs, le poste était vieux et sale. La matière plastique qui l’enveloppait avait éclaté en plusieurs endroits. Par un trou du boîtier, on distinguait un circuit imprimé tout gondolé.

Juo frappa l’appareil d’un index négligent.

— Hors d’usage, dit-il. Aucun intérêt.

— Il ne marche pas, commenta Goruma d’un air de profond dépit.

Les Surveillants auraient dû être rassurés et satisfaits ; ils se montraient au contraire déçus. Juo apprécia en eux ce trait d’humanité.

— Tu peux le jeter, dit-il à Hemi.

— Non !

— Eh bien ! emporte-le en souvenir, imbécile !

L’homme regarda son chef avec une tête de chien battu. Juo détourna les yeux. Il se sentait coupable du mépris qu’il ressentait pour ses soldats. Ne sachant que dire, il répéta :

— Allons-nous-en !

— On emmène la femme, chef ? demanda Goruma.

— Mais non. Laissez-la donc !

— On a le droit. Elle a essayé de s’échapper…

— Elle avait un poste de radio, dit Hemi sur un ton de reproche.

— Cette vieille boîte déglinguée date au moins d’avant le Moratoire. On ne peut pas appeler ça un poste. C’est une pièce de collection, un souvenir, un bibelot…

Tanda Hemi secoua la tête d’un air d’incompréhension totale. Une grimace butée se fixa sur son visage encore poupin. Juo se rappela que ce garçon avait à peine plus de vingt ans, qu’il menait depuis sa naissance une vie parfaitement stupide, qu’on ne lui avait jamais expliqué à quoi son travail était censé servir, qu’il était de toute façon trop borné pour comprendre les explications qu’on aurait pu lui donner et qu’enfin les Écumeurs du silence ne servaient plus à rien depuis longtemps.

Il eut un geste amical : une petite tape sur l’épaule de Hemi. Mais son mouvement s’acheva dans le vide. Se croyant menacé, le jeune Surveillant avait reculé brusquement d’un pas.

— Je l’ai trouvé ! dit-il en montrant le poste comme un enviable trophée. J’ai droit à une prime !

Juo lui octroya un sourire conciliant.

— D’accord, emporte-le. Je ferai un rapport pour toi.

— On emmène aussi la fille, dit Goruma. Faudra qu’elle réponde aux questions !

Juo hésita. Il savait pourtant qu’à chaque dixième de seconde perdu, un peu de son autorité s’envolait en fumée. Il avait déjà dit non. Il ne voulait pas se déjuger. D’un autre côté, emmener la fille aurait peut-être été la meilleure solution. Elle ne risquait guère qu’un interrogatoire de routine. Voldok était un homme raisonnable et non un fanatique anti-techno. Si le bébé était un garçon, il déciderait peut-être de l’emmener pour en faire un Écumeur : c’était à peu près la seule chance de survie de ce paquet de tripes vides et vagissantes.

Pendant que Juo réfléchissait, Goruma avait empoigné Ella par le bras et il essayait de l’entraîner vers l’escalier. De l’autre main, il tenait toujours son arme. Un jeu dangereux ! pensa Juo.

La jeune femme résistait avec une force surprenante.

— Laisse-la ! cria Juo.

Le ton n’était pas celui du commandement, mais celui de l’exaspération qui y ressemblait un peu. Goruma se retourna, interloqué, comme s’il découvrait la présence de son chef de section dans la chambre.

— La fille s’est échappée. Je l’ai rattrapée. Elle est à moi !

Un chien à qui son maître eût essayé de reprendre un os…

Elle réussit à se dégager et se réfugia au fond de la pièce, dans une encoignure où le plancher était troué en plusieurs endroits. Goruma lui courut après et son pied gauche s’enfonça dans un trou. Sa jambe disparut. Il cria de colère. Il tomba sur son genou droit puis s’allongea sur le ventre et, d’une brusque détente en avant, saisit la cheville d’Ella et tira sèchement. Déséquilibrée, la jeune femme chancela et se mit à gémir. Mais elle put se cramponner de la main gauche à une contre-fiche de la charpente. De la main droite, elle continuait à serrer son bébé contre elle.

Tanda Hemi s’approcha de son camarade, avec prudence, pour l’aider à se relever. Mais une latte du plancher céda également sous ses pas. Il recula.

Goruma tira encore sur la cheville d’Ella. La jeune femme sautilla sur sa jambe libre puis, écartelée, lança une longue plainte animale. Le bébé lui répondit par un de ces miaulements rageurs et désespérés dont il avait le secret.

— Lâche-la ! commanda Juo à Goruma.

Une fois de plus, la conviction manquait. Goruma eut une éructation de mépris ou de refus.

Et il continua de tirer, lentement, avec une force irrésistible, la jambe d’Ella. La jeune femme se trouverait bientôt suspendue à la contre-fiche. Elle lâcherait fatalement son enfant. Elle recommença à crier. Juo croisa son regard, dans lequel il lut une détresse infinie et un appel fou.

Une vague de colère lui monta à la tête, porteuse de honte, d’effroi et de panique. Il essaya de la dominer. En vain. Il fut tout entier cette vague furieuse et désespérée. Peut-être cria-t-il encore une fois à Goruma de lâcher la jeune fille. Peut-être ne put-il le faire parce qu’il avait la gorge trop serrée. Il ne devait jamais avoir aucune certitude dans un sens ou l’autre. D’ailleurs, c’était sans importance. Goruma n’aurait pas obéi davantage.

Soudain, il eut son fusil à gaz dans ses mains moites et crispées. La crosse s’appuyait naturellement contre sa hanche. Il visait le Surveillant dans le dos, le plus bas possible pour ne pas risquer d’atteindre Ella et l’enfant. Sans y penser, il avait réglé au maximum l’intensité du jet corrosif que l’arme crachait. Il fut à peine conscient de pousser la détente.

Le tir atteignit Goruma dans les reins. L’homme lança un long et terrible hurlement. Juo ouvrit la bouche, le souffle coupé. Le blessé lâcha la jambe d’Ella et se tordit Comme un serpent écrasé sur le plancher qui céda et s’ouvrit. Il s’enfonça jusqu’aux épaules et resta ainsi suspendu, inanimé.

Juo vit le deuxième Surveillant bondir derrière lui et s’enfuir dans l’escalier. Quel était donc son nom ? Hemi ou quelque chose comme ça ? Il ne tenta pas de l’arrêter. Il descendit à son tour, en oubliant de porter secours à Ella et à l’enfant.

Quand il fut dans la rue, où se formait un attroupement de villageois effarés, il se rappela l’existence de son communicateur et appela le croiseur de Surveillance Mina-Jona.


CHAPITRE V

Comme officier, Juo avait droit à une cellule presque confortable : sa propre chambre, une pièce de cinq mètres carrés et demi. Il était donc prisonnier chez lui. Les techniciens du bord avaient posé un verrou extérieur à sa porte. Il lisait des livres historiques qu’il avait eu la bonne idée d’emporter de Géonord. Par contre, il n’avait aucune cassette intéressante pour son vidéobloc…

Il était calme, presque heureux. Il aurait préféré que les blessures de Goruma fussent moins graves. Touché à la colonne vertébrale, le Surveillant resterait sans doute paralysé. Une intervention immédiate à la base lui aurait peut-être permis de garder l’usage de ses jambes. Mais le Commandant Voldok avait refusé de modifier son plan d’opération pour rentrer plus tôt que prévu. Goruma n’était qu’un soldat indiscipliné.

… Il allait perdre sans doute aussi un rein. C’était moins grave. On pourrait toujours lui donner un organe récupéré dans un village ! De toute façon, il serait jugé par le Tribunal de Surveillance et il finirait probablement ses jours à la base comme auxiliaire d’entretien ou quelque chose de ce genre. « Et moi…» Juo se sentait incapable de prévoir le sort que lui réservaient ses chefs. Trop de facteurs entraient en jeu. D’ailleurs, il s’en moquait.

Le Commandant Voldok avait apprécié son geste, qu’il estimait plutôt positif pour la hiérarchie et la discipline. Mais les hommes haïssaient ce chef de section si calme, qui semblait toujours plongé dans le passé. Il n’était pas des leurs. Tous ou presque le rejetaient.

Ella et son bébé, un garçon nommé Tio, se trouvaient aussi sur le Mina-Jona. La jeune femme devrait témoigner devant le Tribunal. Après, elle resterait sans doute à la base des Écumeurs. Soignée, lavée et nourrie, elle serait presque jolie… Fille à plaisir des nobles Surveillants : le Peuple de la Présence ne considérait pas ce sort comme déshonorant. Elle serait ainsi, indirectement, au service des Maîtres endormis. Elle aurait une place de choix le jour de l’Alliance. Si le jour de l’Alliance arrivait !

Aussi bien, Hemi et Goruma l’aurait emmenée. Et Juo se disait que son intervention avait sauvé la vie de l’enfant. Enfin, peut-être… Il essayait de s’en persuader. Il savait bien au fond de lui-même qu’il avait tiré sur Goruma non pour sauver Ella et son fils, mais pour punir un de ces hommes qui le méprisaient et refusaient de lui obéir.

Il le savait. Et il aurait voulu l’oublier.

Il lisait, étendu sur sa couchette… Plus rien ne serait comme avant. Jamais. Et cela valait mieux. Il n’aurait pas supporté longtemps la vie qu’il menait comme officier de Surveillance. Il avait osé le geste qui tranchait sa carrière. Il ne le regrettait pas.

Il regardait l’heure très souvent, d’un geste machinal, et il ne retenait pas les chiffres. L’heure n’avait plus de sens pour lui. Et il se laissait engourdir par une légère somnolence. Peut-être le docteur Toleda le droguait-il pour l’empêcher de s’ennuyer ou de se révolter. Mais cela semblait peu probable. La somnolence était sûrement une réaction naturelle, après la tension extrême qu’il avait connue.

« Je vais devenir un Dormeur, se dit-il avec une pointe d’amusement. Je rejoindrai peut-être les Dormeurs en hibernation. À moins qu’ils soient tous pourris depuis un siècle ou deux ! »

Ou peut-être serait-il chassé de la Surveillance. Alors, il s’en irait vivre sur les « vertes collines de la Terre », comme disait le Pacte. Mais, à sa connaissance, on n’avait jamais appliqué une sanction de ce genre. Et pour cause : les Gardiens du Moratoire, Envoyés et Surveillants, ne devaient pas se mêler au Peuple de la Présence. La Tradition insistait sur ce point. C’était essentiel, bien qu’on ne pût expliquer clairement pourquoi. En se faisant colons, certains Envoyés avaient trahi la parole qu’ils portaient au nom des Maîtres… Mais les Maîtres existaient-ils encore ? Éternelle question. Se réveilleraient-ils un jour ? Et l’humanité pourrait-elle survivre, et revivre, sans s’arracher à la loi du Pacte ?

Juo lisait une étude sur les hypersystèmes du XXIIe siècle. Vers 2110, après la Guerre de Neuf Minutes qui avait entraîné la destruction de la presque totalité des installations nucléaires existant encore sur la Terre, il y avait eu la période appelée Géoprogrammation. Une des conséquences les plus évidentes de la guerre avait été une terrible aggravation de la pollution radio-active à la surface de la planète. Ces événements avaient marqué la fin de la Force Internationale ABC qui s’était montrée incapable de les arrêter. Dissoute, la Force ABC devait faire place aux fameux Géoprogrammateurs, dont l’échec, beaucoup plus tard, avait conduit au Moratoire. La Géoprogrammation s’était donné pour tâche de nettoyer la Terre, lui rendre sa jeunesse, ses fleurs et ses vertes collines. Mais elle n’avait pas réussi…

La Guerre de Neuf minutes, on l’appelait aussi Guerre de Lagrange, car une de ses conséquences avait été de précipiter la colonisation des « points de Lagrange », à proximité de la Lune. Lagrangia I, première île de l’espace, stagnait et végétait depuis sa création au début du vingtième siècle. Elle devint rapidement une ville véritable, une petite planète. Lagrange II naquit en 2114, Lagrange III, IV et V suivirent dans le premier quart du XXIIe siècle.

À cette époque également avait germé l’idée du Moratoire qui ne devait être appliquée que beaucoup plus tard. Défendue d’abord par un groupe secret appelé Synarchie Minoritaire – en code : Synagogue Minérale – elle avait cheminé souterrainement pendant de nombreuses générations avant de reparaître sous forme d’un projet obsessionnel, au temps de la Géoprogrammation.

Juo referma le livre d’un air concentré. Pour mieux étudier le Pacte – et peut-être découvrir ce qui se cachait derrière – il lui faudrait essayer de retrouver les principes des Synarques. Enfin, c’était une piste à suivre, mais rien ne prouvait qu’elle le conduirait à la vérité… Et puis maintenant, la fatigue l’écrasait. Il avait tellement envie de dormir. Dormir cent ans ou plus ! Le long sommeil froid des Maîtres lui semblait une sorte de paradis. Il perdit conscience.

— Préparez-vous ! dit Habib Beren. Vous allez comparaître devant le Commandant d’ici un quart d’heure !

Juo n’avait pas fait de toilette depuis sa mise aux arrêts : deux jours, trois jours, il ne savait plus. Sa cabine ne possédait qu’un minuscule airjet, tout juste suffisant pour se chasser la poussière des yeux. Il montra d’un geste interrogateur son visage mal rasé, son cou et ses épaules, couverts de sueur et de poussière, ses vêtements froissés.

— Suivez-moi au bloc bains-soins.

Deux Surveillants en armes l’attendaient dans la coursive. Ils ne lui accordèrent pas un regard.

Vingt minutes plus tard, Juo, toujours sous la garde de Habib Beren, se présentait devant le Commandant Voldok. L’appareil était en vol. Par les baies de la coupole supérieure, on voyait filer une pâle cohorte de cirrus. Le ciel était d’un bleu presque gris, avec de vifs reflets orangés du côté du couchant. Juo chercha à apercevoir le soleil, mais il ne put y parvenir.

Le commandant du Mina-Jona se tenait derrière une table métallique basse, sur laquelle se reflétait son visage long, osseux, bronzé, ridé. Une fine moustache noire couvrait sa lèvre supérieure. Ses cheveux sombres, plaqués sur son crâne ovoïde, s’allongeaient sur sa nuque. Il portait son uniforme d’apparat, gris argent, avec un baudrier noir constellé d’étoiles.

— La mission continue, dit-il en souriant. Nous avons encore deux villages à visiter et un secteur de quarante mille kilomètres carrés à survoler. Mais toi, camarade, je crains que tu sois obligé d’attendre sagement dans ta cabine le retour à la base !

Juo tressaillit comme s’il s’éveillait.

— Et à la base ?

— Tu auras droit à un procès en règle. Mais tu peux facilement imaginer que mon rapport sera déterminant. Pour préparer ce rapport, je dois savoir de façon très exacte ce qui s’est passé à Kojuara… et peut-être aussi dans ta tête !

Grey Voldok observa d’un air maussade les deux officiers qui lui faisaient face, Beren la main sur la crosse de son pistolet, l’autre désarmé et les épaules basses, Juo Jombro.

— Les hommes sont contre toi, dit-il au second. Ne crois pas que ça me déplaise. Je n’aime pas les officiers trop populaires. Mais je suis obligé de tenir compte de l’opinion. Ou du moins de faire semblant, n’est-ce pas, Habib ?

Beren haussa les épaules. Il n’aimait pas spécialement Juo ; mais les officiers se soutenaient entre eux, selon la Tradition, et aucun ne plaignait Goruma.

Le Commandant caressa de la main gauche, distraitement, la tête de commande placée à côté de lui, sur un pied télescopique. Il enfonça une touche et dit :

— Envoyez le Surveillant Hemi et la fille de Kojuara.

— C’est une confrontation ? demanda Juo.

Voldok sourit.

— Peut-être. Quelque chose comme ça. On va bien voir… Hemi ?

Le Surveillant qui venait d’entrer salua assez mollement. Et le Commandant dit à mi-voix, en le regardant :

— Les Écumeurs du silence ne sont plus ce qu’ils étaient !

Tanda Hemi rougit violemment. Pour les hommes le terme « Écumeurs du silence », inventé deux ou trois siècles plus tôt par quelque poète du Peuple de la Présence, avait toujours une résonance blessante, presque infamante. Par contre, les officiers en appréciaient l’étrange beauté et l’utilisaient souvent entre eux, détail qui avait peut-être son importance.

Deux hommes amenèrent la prisonnière. Juo fut surpris de la voir sans son enfant. Mais un bébé a besoin de beaucoup de sommeil. Mieux nourri qu’il ne l’avait jamais été de sa vie, Tio devait dormir à l’infirmerie du vaisseau. Quant à Ella, elle se tenait très droite, d’un air presque hautain, drapée jusqu’aux pieds dans une grande pièce d’étoffe multicolore.

Le Commandant Voldok soupira et noua pensivement les mains sur son ventre. Le dialogue serait sans doute difficile. Le rapport aussi… Le silence se prolongea un moment. Le Commandant regardait le ciel. Tanda Hemi fixait la pointe de ses bottes d’un air furieux. Juo se remit à réfléchir au passé. C’était un moyen d’échapper à la tension qui le gagnait.

… Le Moratoire représentait une solution de continuité dans l’histoire de l’humanité. Mais peut-être les idées et les événements qui avaient conduit à ce projet expliquaient-ils la situation actuelle. Quel but secret visaient les théoriciens de la Synarchie Minoritaire quand ils avaient lancé cette idée ? Une idée tellement sage qu’elle avait été considérée pendant un siècle au moins comme tout à fait folle ?

Tanda Hemi leva soudain la tête, fit un pas en avant vers le bureau du Commandant.

— Est-ce que je suis accusé de quelque chose ?

Le Commandant Voldok se détourna pour observer, au-dessus du Mina-Jona, une volée d’alto-cumulus lenticulaires qui ressemblaient à de lents vaisseaux blancs et solennels.

— Non, dit-il enfin. Tu n’es accusé de rien. Du moins pas encore. Tu es ici pour aider le chef de section Jombro à se disculper. Mais si ton chef n’a pas commis de faute, c’est peut-être que tu en as commis une, avec Goruma.

Juo trouva la tactique du Commandant assez surprenante. Grey Voldok avait l’habitude des hommes frustes qui constituaient sa troupe. Probablement voulait-il pousser Hemi à mentir pour dévaluer son témoignage. « Donc, il travaille pour moi. Mais…»

— Je n’ai rien à reprocher à cet homme, dit Juo.

Tanda Hemi le regarda avec étonnement. C’était sans doute un des jeunes Surveillants les plus intelligents du commando. Il aurait pu devenir assez facilement un être humain normal, à condition de quitter la Surveillance tout de suite, avant d’être abruti et corrompu comme l’étaient les neuf dixièmes de ses camarades.

Juo n’avait plus le sentiment d’appartenir au Corps de la Surveillance. Et, naturellement, plus il se détachait, plus il gagnait de lucidité.

Les Surveillants avaient perdu leur raison d’être. Les Écumeurs du silence ressemblaient à des fantômes errant dans un monde où ils avaient peut-être joué un rôle important mais qui n’était plus le leur. Ils croyaient exécuter les hautes œuvres des Maîtres et les Maîtres pourrissaient dans leurs cuves souterraines ! Ils étaient des fantômes et ils traînaient leurs chaînes en criant désespérément : Silence ! Silence !

Tout était fini. Le plan des Synarques du passé avait échoué. La Terre était sauvée mais les Maîtres ne reviendraient plus pour jouir des vertes collines, des forêts touffues, des plaines herbeuses où galopaient dans l’air purifié de vastes troupeaux de bisons ou de bœufs sauvages… Les Envoyés l’avaient compris. Ils avaient rejoint le Peuple de la Présence et fondé de discrètes colonies en divers points de la planète.

Les Surveillants poursuivaient mécaniquement leur tâche absurde. Absurde ? Pire : néfaste, dangereuse, funeste ! Si personne ne les arrêtait, ils continueraient longtemps encore, peut-être des siècles, muselant le peuple, bloquant tout progrès et interdisant à l’humanité de prendre un nouveau départ.

Leur règne ne serait pas éternel. Les stocks s’épuisaient et n’étaient que très partiellement renouvelés. Les munitions manqueraient un jour. L’énergie aussi. On ne construirait plus jamais des vaisseaux aériens géants comme le Mina-Jona. Mais le pouvoir de la Surveillance pouvait durer encore de nombreuses générations. Assez peut-être pour conduire le peuple au point de non-retour de la régression…

Le Commandant interrompit la méditation de Juo en s’adressant d’une voix brusque à la prisonnière.

— Toi, la fille, Ella, c’est bien ton nom ? Raconte-nous un peu ce qui s’est passé là-bas !

Ella évita le regard du Commandant et parut découvrir à son tour la beauté des nuages dont le vaisseau coupait la trajectoire. Son attitude montrait qu’elle avait entendu l’injonction, qu’elle l’avait comprise mais qu’elle refusait d’obéir.

— À ton gré, fit le Commandant. Tu le regretteras peut-être… Eh bien, je vais raconter pour toi. Tu m’arrêteras si tu n’es pas d’accord. Toi aussi, Surveillant Hemi. Toi, Juo, je te demande de te taire et d’écouter. Tu as déjà eu l’occasion d’exposer longuement ta version des faits. Tu l’auras encore plus d’une fois. Je vais donc t’infliger cette petite épreuve qui te sera sûrement salutaire !

« Quelle manœuvre prépare-t-il ? se demanda Juo. Est-il pour moi ou contre moi ? De toute façon, il me tient et il va sans doute se servir de cette affaire dans un but personnel. »

— À Kojuara, les habitants étaient rassemblés dans la rue, comme je le leur avais demandé par mégaphone. Tous, sauf les malades, bien sûr, les vieillards impotents et les enfants en bas âge. On tolère que ceux-là restent sur leurs lits, leurs paillasses ou leurs grabats. À condition qu’il n’y ait pas de tricherie… Toi, Ella, tu vivais avec tes parents et ton fils, Tio, dans une maison de la rue de l’Alliance. Le père de l’enfant, tu ne le connais pas…

Quelles que fussent les intentions du Commandant, Juo croyait maintenant nécessaire de changer ses plans. Il avait sérieusement pensé à se faire débarquer à proximité d’un village, n’importe où. Il savait aussi bien que ses chefs – et peut-être mieux – que la Tradition s’opposait au départ d’un Surveillant. Mais il avait pensé un moment qu’il pourrait convaincre Voldok ou Braddick. Non, il devait rester ! Il devait agir de l’intérieur. Il devait entreprendre une opération à très longue échéance pour miner le système de la Surveillance, d’une façon ou d’une autre, dans l’espoir d’avancer sa chute de quelques dizaines d’années.

Ce programme le terrifiait et l’exaltait en même temps. Quand il y avait pensé, il ne se donnait pas une chance. Et maintenant, le désir d’oublier l’incroyable passivité dans laquelle il avait croupi pendant des années, le poussait à prendre des risques et à imaginer de fabuleux combats.

Il n’écoutait plus le Commandant Voldok. Il n’avait pas l’intention d’intervenir dans la confrontation, ce qui aurait pu gêner le Commandant. Plus tard, il négocierait avec ses chefs, Voldok ou Braddick, pour rester dans le Corps de la Surveillance. Et autant que possible conserver son grade qui lui serait très utile pour mener à bien le fantastique travail de sape qu’il avait rêvé. « À partir de maintenant, je dois penser à l’avenir et jouer serré…» L’avenir ? Il était tout surpris de découvrir qu’il en avait un.

Le Commandant poursuivait l’interrogatoire du Surveillant Hemi.

— Qu’avez-vous vu, Goruma et toi, quand vous êtes entré dans cette chambre ?

— Nous avons vu cette femme, dit Tanda Hemi en montrant Ella d’un geste. Elle se préparait à s’enfuir avec son petit !

— À s’enfuir comment ?

— Elle allait sauter !

Juo sortit brusquement de sa torpeur et se retint de hurler. Ce Tanda Hemi était un sinistre menteur. Il suffisait d’avoir vu la chambre, et Ella, et l’enfant, pour mesurer la stupidité de cette accusation. La mauvaise foi du Surveillant éclatait, et Juo regretta un instant de n’avoir pas retourné sur lui le canon de son fusil, après avoir tiré sur Goruma.

Un instant, il avait cru que Tanda Hemi possédait au moins un embryon de cœur et une esquisse de cerveau. Non : sous son crâne rasé, entre ses larges oreilles décollées d’homme lièvre, il n’y avait que de la bouillie pour les chiens géants. Et dans sa poitrine…

Juo se demanda s’il pourrait, pour la réussite d’un plan dont il ne verrait sans doute jamais l’aboutissement, supporter sans broncher l’imbécillité de ces hommes qu’il lui faudrait peut-être encore commander.

La réponse ne faisait aucun doute, maintenant : il ne pourrait pas.

— Sauter ! cria-t-il. Tu es fou ou quoi ? Sauter par la fenêtre avec le gosse ?

— Chef de section Jombro, taisez-vous ! dit le Commandant. C’est moi qui interroge. Je vous ai dit que vous n’aviez pas la parole pour le moment.

Mais Juo ne put s’empêcher de continuer.

— La fenêtre donnait sur la rue ! Et les trappes du toit… Une femme en chemise de nuit, avec un bébé dans les bras…

Il leva un poing, se mordit la lèvre et n’acheva pas. D’une certaine façon, il s’était trahi. Il avait avoué brutalement des sentiments qu’il n’était même pas sûr d’éprouver quelques secondes plus tôt. Et il commençait à comprendre la tactique du Commandant.

— Chef de section Jombro, dit Grey Voldok d’une voix sèche, dans laquelle perçait cependant une satisfaction moqueuse, vous allez sortir d’ici immédiatement. Beren, emmène-le !

Juo claqua les talons de façon presque parodique. Il n’avait pas le cœur assez froid, ni les nerfs assez solides pour exécuter son fameux plan. Il ne provoquerait pas la chute de la Surveillance, il ne sauverait pas l’humanité d’une fatale régression, il ne…

Au moment où il allait quitter la pièce, poussé mollement par Habib Beren, il entendit un cliquettement. Le Commandant recevait un appel. Il se retourna. Voldok avait les yeux fixés sur sa tête de commande, munie d’un petit écran. Il semblait grave.

— Oui ?

Juo résista une seconde à la poussée de Beren. Il se mit à espérer un incident qui lui permettrait de rejoindre le Commandant quelques secondes pour s’excuser : la dernière chance de sauver son plan.

Le visage de Grey Voldok se rembrunit. Ses traits se tendirent.

— Quoi ? C’est une mutinerie !

D’un geste, il rappela Beren et Juo. Il porta la main au criquet auditif placé derrière son oreille droite, comme s’il était extrêmement mécontent de ce qu’il entendait.

— Un instant, fit-il d’une voix dure. Je vais parler aux hommes.

Il coupa la communication.

— Mais je ne sais pas ce que je vais leur dire !

Puis à Juo :

— Chef de section Jombro, les hommes demandent que vous soyez placé en cellule. Une vraie cellule : il y en a une dans la soute. Et ils exigent que vous soyez jugé avant la nuit par un tribunal tiré au sort, ici même… Il semble que l’unanimité se soit faite contre vous, Jombro. Et je peux difficilement rejeter cette pétition, du moins en totalité. Juo, tu nous as mis dans la merde !

Juo écarta d’un coup d’épaule son ange gardien qui ne réagit pas. Il s’avança vers le Commandant. Celui-ci se leva. Juo se raidit, salua.

— Mon Commandant, j’aurais aussi une requête à présenter !

Grey Voldok pinça les lèvres et marqua deux ou trois secondes d’hésitation.

— Bon, je t’écoute.

— Je demande à être enfermé immédiatement dans le cachot de la soute et à être jugé avant la nuit par six hommes et officiers tirés au sort !

Le Commandant eut le souffle coupé un instant.

— Tu prends un risque terrible !

— Je le sais.

— Bon, j’accepte.

Il s’approcha de Juo et, au moment où Beren poussait son prisonnier dans le couloir, il prononça simplement, à mi-voix, un mot : « Merci…»


CHAPITRE VI

Ushaïa leva les yeux avec amitié vers les deux Technoïs qui se tenaient de chaque côté du fauteuil dans lequel elle était assise, Britt à gauche, Fay-Ann à droite. Ils avaient posé chacun une main sur ses épaules. Elle leur sourit d’un air coupable.

Ils lui avaient prouvé tous les deux la sincérité et l’intensité de leurs sentiments. Elle souffrait d’être obligée de les décevoir maintenant.

Elle se trouvait à bord de la navette Clément-Ader depuis quelques dizaines d’heures. Deux jours au plus. Invitée et non prisonnière. Elle avait su tout de suite qu’elle pourrait rentrer chez elle quand elle le désirerait. Seulement, elle ne savait plus ce qu’elle désirait. Deux jours avec les Technoïs de Lagrangia, et sa vie avait été changée de façon radicale et peut-être définitive.

La longue jeune femme brune, à la peau dorée, nommée Fay-Ann Mashaï, qui partageait le commandement de la navette avec le petit rouquin appelé Britt Lang, se pencha vers Ushaïa en s’appuyant sur l’accoudoir du fauteuil, qu’elle finit par enjamber.

Par l’échancrure du blouson de soie jaune, qui laissait voir la naissance des seins ronds de Fay-Ann, Ushaïa respira l’odeur d’une chair jeune, saine, lavée et parfumée, dont elle avait déjà éprouvé, avec ses mains et sa bouche, la douceur et la fermeté. Et les cheveux noirs de Fay-Ann balayèrent un instant son visage.

— Ta rencontre, Ushaïa, est la chose la plus importante qui nous soit arrivée sur la Terre, dit la jeune Technoïe. Plus de vingt fois, trente fois peut-être, nous avons posé la navette à côté d’un village et nous avons attendu. C’est ainsi que nous devons essayer de prendre contact avec les Terriens… Et jamais personne n’était venu jusqu’à nous. Il y a eu des hommes pour s’approcher à cinq ou dix mètres de notre appareil. Mais jamais plus près. Avant toi, personne n’avait touché la coque du Clément-Ader pour déclencher le processus du contact. Et toi, tu as franchi notre champ d’accueil et tu es entrée, Ushaïa. Toi, une jeune femme. Jeune et belle. Et un chef de village, comme tu nous l’as appris aussitôt… Nous n’oublierons jamais. Nous t’aimons !

Ann-Fay prit une main d’Ushaïa dans les siennes. Britt serra l’autre.

— Nous t’aimons, dit-il.

— Je vous… commença Ushaïa, puis sa voix s’étrangla.

Elle avait fait l’amour avec les deux Technoïs… ensemble et séparément… et aussi avec quelques autres qu’elle n’avait pas revus ou pas reconnus.

Elle aurait voulu éprouver pour eux une tendresse sans mélange. Mais ils lui faisaient un peu peur.

Elle se sentait trop différente d’eux. Peut-être ne croyait-elle plus aux Maîtres, à la Tradition, au Pacte. Mais elle savait qu’elle ne pourrait pas facilement rejeter tout cela qui avait conduit et soutenu sa vie. Peut-être maudissait-elle en secret les Écumeurs du silence qui maintenaient le peuple dans un état infantile. Mais elle n’était pas prête à adorer la technique que les hommes et les femmes de Lagrangia avaient divinisée.

Pour le Peuple de la Présence, la technique c’était presque le diable. C’était une bête monstrueuse et redoutée que l’on surveillait avec une extrême vigilance – les Surveillants étaient là pour ça – et que l’on muselait après lui avoir rogné les griffes et scié les dents. Mais dans les îles de l’espace, la bête était devenue un dieu.

Qui avait raison ? Ushaïa préférait ne pas le savoir. Et elle avait peur, pour elle et pour son peuple.

— Non, dit-elle, je ne peux pas vous suivre. Je veux rentrer chez moi, dans mon village !

Les caresses de Britt et Ann-Fay ne cessèrent pas. Elles augmentèrent même un peu d’intensité, de précision. La jeune femme était plus entreprenante que son compagnon. Elle avait ouvert la tunique d’Ushaïa, découvrant ses épaules et le haut de son buste. Les doigts agiles de la belle Technoïe entre le cou et la poitrine de l’invitée. Les mains de Britt Lang se posaient sur ses cheveux, moulaient sa nuque, descendaient sur ses épaules, son dos, ses reins. Les vêtements des technoïs avaient une étrange légèreté, une merveilleuse souplesse. Ils s’enlevaient si vite qu’on se trouvait nu sans avoir eu le temps de s’en apercevoir.

Ushaïa chercha des yeux ses propres vêtements. Fay-Ann lui avait promis qu’elle les lui rendrait quand elle voudrait, mais ils devaient être rangés dans une armoire murale. Les combinaisons, blousons, tuniques et pantalons collants des technoïs étaient bien plus pratiques. Ils convenaient mieux à la douce température du vaisseau et tombaient plus vite !

Pourtant, Fay-Ann songea avec nostalgie à sa chemise brodée, à son gilet, à sa chaude jupe de velours.

— Non, dit-elle.

Les mains qui la caressaient s’immobilisèrent avec un synchronisme parfait. Mais, en même temps, leur pression s’accentua. L’index de Fay-Ann frôlait la pointe de son sein droit, les doigts de Britt pesaient sur sa colonne vertébrale, très bas. Elle gémit. « Non ! » Elle aurait voulu dire : « Laissez-moi ! » Mais elle n’osait pas. Elle craignait d’être excitée au point de perdre tout à fait le contrôle d’elle-même. Et tout à la fois, elle était terrifiée par la pensée que les deux Technoïs pouvaient d’un instant à l’autre arrêter de la caresser, la rejeter et lui parler durement. Alors, elle aurait voulu garder longtemps, très longtemps leurs mains tendres posées, immobiles, sur son corps.

Elle se tut, haletante, et ils ne bougèrent plus.

Ushaïa ferma les yeux. La réponse était non aussi à la deuxième requête des Technoïs. Britt et Anne-Fay lui avaient demandé de les accompagner à Acharac et de les présenter comme des amis aux gens du village. À leurs yeux, cela semblait une démarche facile. Mais elle ne pouvait pas. C’était presque plus difficile – c’était réellement plus difficile – que de partir avec eux. Et elle était incapable d’expliquer pourquoi à ses nouveaux amis : ils étaient trop différents d’elle.

Rentrer à Acharac avec les Technoïs, c’était bafouer la Tradition, renier le Pacte. C’était trahir le plus grand rêve de l’humanité… Peu importait qu’elle-même eût cessé de croire à ce rêve. Si elle acceptait cela, non seulement ceux du village la rejetteraient comme chef, mais elle ne pourrait même plus vivre avec les siens. Elle serait chassée, mise en quarantaine… Elle n’aurait plus qu’à rejoindre Reno Haban, le prospecteur solitaire qui…

— Oh ! fit-elle. Haban ! Reno Haban vous suivrait peut-être. En tout cas, il vous aiderait. Je ne peux pas vous conduire à Acharac, mais Haban est un… Il ne croit plus au Pacte. Il se moque de la Tradition. Il pense que les Maîtres sont morts dans les centres d’hibernation et que nous devons nous habituer à vivre sans eux. Il défend la technologie… Si vous pouviez le rencontrer, il vous guiderait dans les villages, n’importe où !

Elle regarda les Technoïs. Ils l’écoutaient en souriant. Leur visage exprimait l’affection qu’ils avaient pour elle ; peut-être aussi le désir qu’ils avaient de son corps. Elle songea qu’ils avaient été bons pour elle et qu’elle les aimait. Et elle ne voyait rien de mieux à leur offrir qu’une rencontre avec son ex-mari… « Pourvu qu’on le trouve ! Pourvu qu’il puisse s’entendre avec eux ! Pourvu qu’il… Pourvu qu’eux…»

Elle se levait, tandis que Fay-Ann l’aidait à se rhabiller, avec gentillesse, en osant une dernière caresse, ou deux. Ou trois…

— Parle-nous de ce Reno Haban, dit Britt.

— Cette nuit, je te laisse avec mon mari ! avait dit Fay-Ann.

Elle avait appuyé sur le dernier mot, en riant doucement. Ce mot qui n’avait pas de sens très précis chez les Technoïs, pas plus qu’épouse. Tous les deux étaient employés occasionnellement, par jeu ou comme marque de tendresse, non pour indiquer un lien juridique entre un homme et une femme. Britt et Fay-Ann étaient associés au commandement de la navette Clément-Ader et ils formaient un couple stable. « Au moins pour la durée de la mission ! » avait précisé Fay-Ann avec son rire habituel.

Ils possédaient deux grandes cabines communicantes. Ils passaient sans arrêt de l’une à l’autre. Ushaïa partageait celle de Fay-Ann depuis son arrivée. Et cette nuit, qui serait peut-être sa dernière nuit à bord du vaisseau technoï, elle partagerait celle de Britt.

— Ce soir, je couche avec Kello, ajouta Fay-Ann, une moue protectrice et moqueuse jouant sur ses lèvres orangées. Je couche avec tous les hommes du Clément-Ader, sais-tu ? Est-ce que ça te choque, petite Terrienne ?

Ushaïa respira lentement et se força à sourire.

— Tous les hommes ?

— Il n’y en a que huit. En comptant Britt !

— Et les femmes ?

— Quelques-unes.

Fay-Ann l’embrassa vivement sur le coin de la bouche et s’éloigna d’un bond. Britt entra. Complètement nu, excité, il s’avança vers Ushaïa en se dandinant de façon provocante.

— Je te choque, petite Terrienne ?

La maîtresse d’Acharac fit face bravement au Technoï.

— Non…

Après un instant d’hésitation, elle ajouta : « Je t’aime ! » Britt Lang éclata de rire. Il se précipita sur elle, la jeta sur la moquette de fourrure synthétique et lui arracha ses vêtements avec une violence sauvage. Ou si ce n’était pas une violence sauvage, la sauvagerie parut bien imitée à Ushaïa.

Elle avait expliqué aux Technoïs qu’elle communiquait avec Reno Haban par radio, bien que l’usage de la radio et la possession d’un appareil fussent en principe interdits. Son poste et celui de son ex-mari provenaient des stocks sauvages. Reno Haban était un prospecteur solitaire qui visitait tous les stocks, les villes ouvertes, les destructions et même les Sanctuaires des zones interdites… Elle avait de bonnes raisons de penser qu’il ne se trouvait pas très loin d’Acharac. Elle lui avait commandé un certain nombre d’objets et de matériaux pour la communauté, et il devait effectuer la livraison dans le courant du mois d’octobre.

Au moment de leur dernière communication, il lui avait dit qu’il campait à environ neuf cents kilomètres au nord-est d’Acharak, à proximité d’une destruction… et pas une destruction ordinaire, puisqu’il s’agissait probablement d’une base de Destructeurs. Son camion avait besoin d’être révisé et il espérait trouver des pièces utiles dans les ruines de la base.

Du moins, c’est ce qu’Ushaïa avait cru comprendre, mais si l’on y réfléchissait, ça ne tenait pas debout.

En tout cas, il pensait rester une dizaine de jours dans le secteur. Après, il reprendrait la route vers le sud en s’arrêtant seulement pour les livraisons.

Les Technoïs semblaient fort intéressés par ce récit.

— Avec quoi marche le camion ?

— Avec du bois ou des briques fabriquées à partir de déchets végétaux.

— À quelle vitesse se déplace-t-il ?

— À la vitesse d’un cheval au galop, et même un peu plus, quand il circule sur une bonne piste. En mauvais terrain, au pas d’un homme, parfois plus lentement encore. Et puis Reno doit prendre certaines précautions, à cause des Écumeurs du silence.

— Quelles précautions ? demanda Britt Lang.

— Je crois qu’il doit surtout rouler la nuit.

— Parce que les Écumeurs ne chassent pas la nuit ? dit Fay-Ann.

Ushaïa approuva d’un signe de tête. En essayant de répondre aux questions des technoïs, elle découvrait l’étendue de son ignorance. Elle ne savait presque rien sur le monde qui s’étendait hors les limites de son village. Où allait Reno Haban ? Qu’était-ce qu’une zone interdite ? Quel avait été le rôle des Destructeurs ? D’où provenaient les stocks ? Quelle différence existait-il entre les stocks ordinaires et les stocks sauvages ? Pourquoi les Écumeurs ne chassaient-ils pas la nuit ?

— La Tradition le veut ainsi, dit-elle avec un haussement d’épaules.

La Tradition expliquait tout. La Tradition suffisait à tout… Jusqu’au jour où les humains la rejetteraient dans la colère et la violence : le vrai avec le faux, le bon avec le mauvais.

— Cette règle est-elle respectée ? demanda Britt Lang.

— La trêve nocturne ? Oui, je crois. Au moins en apparence. Les Écumeurs attendent souvent le lever du jour pour passer à l’action.

— D’où vient le camion de Reno Haban ? Des stocks sauvages ?

Ushaïa ne put satisfaire la curiosité de Fay-Ann. L’hypothèse des stocks sauvages semblait la plus plausible, mais…

— Mais ce qui est étrange, c’est qu’on trouve dans les stocks ordinaires des objets prohibés : des pièces de rechange pour des machines ou des instruments que la Tradition recommande de ne pas utiliser. C’est le mystère des stocks, ajouta-t-elle gravement, en essayant de retrouver le ton du rigoriste Juan Juavan.

Le Technoï Kello, un grand Noir aux cheveux longs et bouclés, ne put s’empêcher de rire très haut.

— Le Mystère des Stocks ! gloussa-t-il. La pierre angulaire de la religion du Moratoire… Quand il y a dans un système une contradiction insoluble, on en fait un mystère et le tour est joué !

Ushaïa rougit et son regard se voila de tristesse.

— Tais-toi, Kello ! dit sèchement Fay-Ann. Tu as peut-être blessé notre invitée sans le vouloir.

— Toutes mes excuses, fit le Noir. Est-ce que tu veux coucher avec moi ce soir, Ushaïa ?

— Fous-lui la paix ! dit Britt. Moi, une chose m’intrigue : je voudrais savoir qui a détruit les Destructeurs !

— Imbécile, dit Kello. Les Destructeurs étaient des machines programmées pour s’autodétruire quand elles auraient fini leur tâche. Après un demi-siècle de travail, il n’y avait plus grand-chose à détruire. Les Destructeurs se sont sabordés environ l’an cinquante du Moratoire.

— Je ne savais pas qu’il existait des machines si perfectionnées avant le Moratoire, dit Britt.

— Quelqu’un a pu donner le signal ? proposa Fay-Ann.

— La Tradition ne parle pas des Destructeurs, dit Ushaïa.

— La Tradition ne remonte pas aussi loin, expliqua Kello avec complaisance. Les Envoyés qui ont répandu la Tradition ont dû apparaître vingt ou trente ans après la fin des Destructeurs.

— Kello est notre spécialiste d’Histoire terrestre, dit Britt comme pour excuser ses compagnons.

Le Noir s’adressa à Ushaïa :

— Je parie que j’aurais beaucoup de choses à t’apprendre. Je te renouvelle ma proposition. À bord du Clément-Ader, tout le monde couche avec tout le monde. Sauf quelques mauvaises têtes et quelques vicieux ! ajouta-t-il en rigolant.

Ushaïa baissa les yeux. Elle commençait à regretter son village. Elle avait même très envie de revoir Reno Haban, le prospecteur solitaire, qu’elle avait tant haï… Kello était le plus beau des Technoïs, et peut-être aussi le plus intéressant. Mais il lui faisait encore plus peur que les autres.

Elle ne répondit pas. Fay-Ann lui prit la main.

— Shaïa chérie, connais-tu une zone interdite à proximité de ton village ?

— Oui. Il y a un Sanctuaire pas très loin d’Acharac.

— Pourrais-tu nous y conduire ?

Ushaïa hésita. Au début de son séjour à bord de la navette, elle aurait certainement accepté de guider les Technoïs au Sanctuaire d’Oxval, entre Acharak et Montmort. Maintenant, il lui semblait qu’elle aurait, en cédant à cette demande, trahi les siens. Elle aurait trahi ceux qui acceptaient la Tradition, attendaient le réveil des Maîtres et respectaient les Sanctuaires préparés pour leur retour…

— Je ne suis pas sûre de retrouver cet endroit, dit-elle. Mais Reno Haban le connaît sûrement. Il vous conduira.

— Très bien, dit Britt. Il nous reste à repérer cet homme avec son camion. Ushaïa, veux-tu nous aider à étudier la carte ?

La jeune femme ouvrit ses paumes et les regarda longuement, puis elle soupira. Mettre les Technoïs en contact avec Reno Haban, n’était-ce pas aussi, d’une certaine façon, trahir ?

Mais elle ne pouvait plus reculer.


CHAPITRE VII

Le Commandant Voldok assistait au procès de Juo en simple spectateur. Deux officiers faisaient partie du jury ; grâce à eux, l’accusé avait peut-être une chance d’échapper à la mort.

Car Youri Detman, le représentant des hommes, qui s’était institué procureur, allait réclamer la pendaison.

Juo ne pensait pas être pendu. Non… Au moins l’un des quatre hommes se rangerait du côté des officiers pour demander une peine moins sévère. En cas de nécessité absolue, le Commandant interviendrait. Et puis un verdict très dur faciliterait la réussite de son plan… Car il avait un nouveau plan.

Moins ambitieux et plus sage que le précédent, mais pas sans risques non plus. À l’issue du procès, quelle que soit la condamnation, il demanderait au Commandant Voldok de le faire évader et de le débarquer sur le Territoire de la Présence, si possible à proximité d’une zone interdite.

Il existait au moins un Sanctuaire dans le secteur que le Mina-Jona survolait. Et très probablement trois au quatre.

Plus la condamnation serait lourde, plus il serait facile de convaincre le Commandant. Du moins, Juo l’espérait.

Les soixante et onze Écumeurs de Voldok étaient entassés dans la salle de réunion du vaisseau, faite pour contenir au maximum une cinquantaine de personnes. Le Mina-Jona, contrôlé par l’ordinateur-pilote, se tenait immobile à moyenne altitude, sous un fort vent d’est. Le soleil couchant jetait contre les vitres de la salle des coloris variés et chauds : pourpre, violet, carmin, orangé. Les nuages formaient une lente procession de chenilles dodues dans la gelée dorée du ciel.

Une estrade mobile en forme d’arc de cercle avait été placée dans un angle de la salle. Sur le niveau le plus élevé s’alignaient les six jurés ; au-dessous, l’accusé, entre deux gardes, les mains derrière le dos, pieds nus, sa veste d’uniforme déchirée. À la droite de Juo, Youri Detman, le procureur choisi par les hommes. À gauche, une place vide : celle de l’avocat. Aucun officier n’avait voulu assumer ce rôle. Et les hommes… Juo devrait se défendre seul, si on lui en laissait la possibilité.

Il commençait à être terrifié par sa solitude et l’hostilité de ses anciens compagnons. Il ne songeait plus à son plan, mais aux chances qu’il avait de sauver sa peau. Ses chances ? Il n’en voyait plus qu’une seule : l’évasion, aussitôt après le jugement, avec l’aide du Commandant Voldok. Il voulait croire que son chef ne l’abandonnerait pas et trouverait un moyen de lui faire quitter le vaisseau à l’insu des hommes.

Il existait des parachutes gonflables dans les équipements de secours. Étaient-ils en état de fonctionner ? On ne s’en servait qu’aux manœuvres de survie, tous les deux ou trois ans. Juo n’avait jamais utilisé un de ces appareils. Il n’avait jamais sauté. Il suait d’angoisse à la pensée du vide s’ouvrant sous lui, de la chute brutale vers le sol lointain qui l’aspirait. Son cœur se mit à cogner.

Ce serait peut-être, pourtant, la seule façon de s’échapper, car le Commandant ne pourrait pas poser le Mina-Jona à terre pour le débarquer. Et il ne prendrait certainement pas le risque de lancer le canot.

« Il y a une autre solution, pensa Juo. Attendre la prochaine descente dans un village – à l’aube au plus tôt – pour organiser mon évasion. Le vaisseau sera presque vide : ça ne devrait pas être trop difficile. Mais la poursuite pourrait être plus facile également ! Et leur laisser toute la nuit pour me tuer, c’est prendre un risque terrible…»

Maintenant, il luttait de toutes ses forces contre l’affolement. D’une certaine manière, il avait voulu cette situation ; il avait imaginé qu’il la maîtriserait parce qu’il ne savait pas que les hommes du commando le haïssaient autant. Et le piège s’était refermé sur lui.

Il chercha des yeux le Commandant. Les officiers se tenaient à l’autre extrémité de la salle, tassés en un petit groupe, dans lequel Voldok se distinguait par son uniforme argenté et son baudrier noir. On aurait dit qu’il se cachait.

Autour, la masse grise des hommes devenait houleuse et grondante. Juo sentit qu’on réclamait sa tête, sa vie. Il se demanda si le Commandant n’était pas secrètement d’accord avec les hommes. Ou plutôt s’il n’était pas l’instigateur de cette parodie de justice. Il s’était effacé bien facilement derrière quelques meneurs, après avoir parlé de mutinerie, et c’en était une. Mais il laissait faire avec une étrange passivité.

Et si Farrad Braddick lui-même avait donné pour consigne aux officiers du Mina-Jona de se débarrasser de Juo à la première occasion ?

Youri Detman s’était levé et parlait, d’une voix aigre et saccadée. Juo le regarda avec étonnement. Il l’entendait à peine. Les phrases lui traversaient la tête sans que son cerveau pût en retenir le sens. « Aucune importance, songea-t-il. Tout est joué ! »

Peu à peu, il retrouvait son calme. Il devrait se battre, seul contre tous, avec des chances infimes de s’en tirer. Dans quelques minutes peut-être, il devrait se battre pour sauver sa vie. Sans compter sur l’aide du Commandant Voldok, ni sur aucune autre. Il n’avait pas un seul ami à bord du Mina-Jona. C’était mieux ainsi. Aucun regret.

Il observa le ciel par la baie située à sa gauche, du côté où manquait l’avocat absent. L’immobilité de l’appareil lui donna un instant de vertige. Nul secours ne viendrait du ciel… L’air s’assombrissait. Le mauve et l’orangé faisaient place à l’indigo et au bleu foncé. Dans moins d’une demi-heure, ce serait le crépuscule.

La Tradition voulait que les Surveillants n’aient aucune activité pendant la nuit. Youri Detman semblait décidé à mener son affaire à toute vitesse, pour que l’accusé soit condamné et peut-être exécuté avant la fin du jour. Son réquisitoire fut bref. Après cinq minutes, il entama la péroraison.

— … Assassinat pur et simple ! L’homme que vous allez juger n’est plus un de vos officiers. Il a perdu son grade au moment de son crime. Ce n’est pas non plus un camarade. Il ne l’a jamais été, vous le savez bien. Alors, je demande qu’on applique la loi du talion ! La Tradition le conseille dans certains cas !

Juo sentit une douleur brutale lui percer les reins et remonter le long de son dos. Pourtant, il n’arrivait pas à se sentir coupable ni à regretter son geste. Il ne pouvait se persuader d’avoir tiré sur un être humain. Peut-être avait-il tort ? Non. Il le savait sans aucun doute possible : Goruma, comme les trois quarts ou les neuf dixièmes des Surveillants, était une bête malfaisante. Il pensa avec colère et désespoir : « Dommage que je ne l’aie pas tué ! » Avec colère, avec haine… Il n’avait plus que des ennemis parmi les Écumeurs du silence. Et il les haïssait mortellement.

— La loi du talion ! répéta Youri Detman. Qu’on lui tire un jet de gaz corrosif dans le dos et qu’on le rende infirme à vie, comme notre pauvre camarade Xani Goruma. Voilà ce que je demande !

Juo eut soudain la certitude que l’affaire avait été organisée par le Commandant, non sur les instructions de Farrad Braddick mais contre lui. Il devait sa promotion à la sympathie agissante du chef de la base Géonord que les officiers du Mina-Jona n’aimaient guère. Et Voldok le considérait peut-être comme un agent ou un espion de Braddick, voire comme un candidat à sa propre succession !

« Ces salopards m’ont possédé complètement ! Est-ce que les hommes du commando n’auraient pas eu depuis longtemps la consigne de me provoquer le plus possible ? En refusant de m’obéir ou de n’importe quelle façon ! Il faut que je sorte d’ici et que je voie Braddick ! »

Sortir d’ici vivant ne semblait pas facile. Juo eut un mouvement en avant tout à fait instinctif. Ses deux gardes l’empoignèrent avec une brutalité extrême et le rejetèrent en arrière en lui cognant la tête contre la paroi métallique de l’estrade. Puis ils l’obligèrent à tenir un moment la tête penchée. Il aperçut un visage tourné vers lui à l’étage au-dessus : le chef de section Jetty, un des deux jurés officiers. Le regard qui croisa le sien une seconde lui enleva tout espoir en la clémence de ses juges. Sa condamnation à la peine maximum (la mort… sans doute lente et cruelle) était déjà écrite. Le rassemblement du commando, le jury populaire, le procès accéléré dans le crépuscule qui tombait : tout cela n’était qu’un simulacre ; le couronnement d’une opération habile qui visait à éliminer du troupeau le mouton noir. Juo n’avait plus qu’à attendre le verdict. Loi du talion ou quelque chose de ce genre.

Un juré prit la parole, coupant Detman :

— Je ne vois pas pourquoi on s’embarrasserait d’un autre infirme. Qu’on l’éjecte !

— Qui est d’accord ? demanda le procureur.

Deux mains se levèrent. Deux seulement…

Trois voix, avec le juré qui venait de lancer la proposition. Le cœur de Juo manqua une pulsation. « Ils ne vont pas me jeter dans le vide à deux ou trois mille mètres d’altitude ! »

Youri Detman éclata d’un rire sec.

— Vous ne croyez pas que le spectacle serait un peu bref ? Voici ce que je demande : l’accusé Juo Jombro sera conduit au bar des hommes, déshabillé et battu par tous ceux qui en auront envie. À l’aube, on l’éjectera, mort ou vif. Qui est contre cette idée ?

Le chef de section Jetty se leva.

— Je vois deux objections. D’abord, pour que le bar des hommes soit transformé en salle de supplice, il faut une décision du Commandant.

Youri Detman hésita. Il ressembla soudain à un robot mal programmé.

— Nous sollicitons cet accord, dit-il. Le Commandant ne refusera pas.

— La Tradition, reprit l’officier, veut que la nuit soit consacrée au repos. Il faudra donc remettre l’exécution de la sentence à demain matin.

— La nuit doit être consacrée au repos et au divertissement, corrigea Youri Detman. Ce sera un divertissement de choix pour les hommes. N’est-ce pas, camarades ?

— Jusqu’à ce que mort s’ensuive ! scanda le commando tout entier, avec un synchronisme parfait.

Juo eut alors une impression glaçante, mais trop fugitive pour qu’il pût la formuler, même intérieurement. Il surprit les syllabes du refus roulant sur ses lèvres : « Non, non, non, non…» Peut-être était-ce : « Non, je ne veux pas ! » Ou bien : « Non, c’est impossible, pas cela ! »

« Mais si c’était cela, tu le saurais, toi qui connais la Tradition mieux que personne…»

« Ah ! tu crois tout connaître, tout savoir, Juo Jombro. En réalité, tu sais ce qu’on a voulu te faire croire, et ta prétention va te coûter la vie ! »

Il y eut un mouvement brusque dans la masse grise des Écumeurs, et il se sentit pressé, tiré, jeté au bas de l’estrade, tandis que s’exhalaient des cris rythmés, de haine et de joie mauvaise. Il tomba, il se releva sous les coups. La douleur l’étonna. Il la connaissait peu. Il pensa d’abord : « Ce n’est pas si terrible…» Un sentiment d’irréalité l’envahit.

Puis quelqu’un cria, du haut de l’estrade :

— L’accusé Jombro est condamné à être battu toute la nuit. Il mourra à l’aube et son corps sera jeté dans le vide !

Une autre voix précisa :

— Le Commandant Voldok nous autorise à utiliser le bar des hommes pour l’exécution de la sentence. Vive le Commandant Voldok !

Juo se rebiffa :

— Mais ce n’est pas fini ! Je n’ai pas pu me défendre ! Je n’ai pas été jugé !

Un rire de machine broyeuse déferla. Durant un instant, Juo crut que la masse des Écumeurs s’était fondue en un protoplasme gris, mouvant, qui allait le digérer. Il ne pouvait plus distinguer un seul individu dans cette marée vociférante. Le protoplasme gonflait, menaçant de l’étouffer. Un coup l’atteignit à la nuque, un autre au ventre. Il tomba. Il crut que le troupeau furieux allait le piétiner.

Puis il eut mal. Il souffrit beaucoup plus fort qu’aux récentes manœuvres de survie, lorsqu’il avait subi les épreuves d’initiation des officiers de Surveillance et qu’il s’était battu avec un robot-phoque. Il lui sembla que son crâne s’emplissait de plomb fondu, qu’un courant électrique lui vrillait la mâchoire, qu’une taupe mécanique se frayait un tunnel dans ses poumons, qu’un chien géant lui arrachait le nez, les yeux et un morceau de l’os frontal.

Il dut perdre connaissance. Quand il souleva les paupières, il vit se dérouler une procession sautillante de boîtes, de bouteilles et de verres tout autour de lui. Il y avait aussi des tabourets qui tournaient plus lentement et des jambes humaines, presque immobiles. Il mit un certain temps à comprendre qu’il se trouvait au bar des hommes. Et, pendant quelques secondes, il ne ressentit plus la douleur. Il flottait dans le brouillard d’un rêve froid et distant.

Puis tout explosa à la fois, peur, douleur, spasmes. Son corps partit en lambeaux. Chacun des débris était brûlé au fer rouge, déchiré avec des lames ébréchées, écrasé entre les dents d’une pince.

Un liquide chaud coulait sur ses cuisses. La punition avait commencé. Il pensa que son sang s’échappait de son ventre ouvert. Mais son ventre n’était pas ouvert. Il dut admettre qu’il était seulement en train d’uriner sur lui. Sa bouche s’emplit d’une matière aigre, à l’odeur infecte. Il vomit. Un jet d’air chaud frisa ses chairs à vif et lui arracha un hurlement.

Nettoyé et séché en un instant, il se rendit compte qu’il était nu, couché sur le dos, la peau collée au métal froid du plancher.

Sur le plafond poli se reflétaient d’informes taches grises : les Surveillants.

Juo ne se souvenait pas d’avoir jamais mis les pieds dans cet endroit sinistre : une minuscule cage de métal vert-de-gris, avec quelques dizaines de boîtes, une douzaine de bouteilles postiches, posées sur des étages de métal gris clair, un comptoir de métal luisant sur lequel s’alignaient cinq ou six verres de plastique gris-jaune, quelques tabourets de métal gris foncé au milieu…

Un endroit inhumain.

Une affreuse angoisse se mêla à la souffrance physique dans la tête, dans les nerfs et le corps de Juo. L’explication de ce qui lui arrivait traversa son cerveau dépecé par la douleur comme une météorite une nuit de tempête : une faible lueur aussitôt noyée dans un océan d’obscurité. Il perdit la vérité, ou la refusa. Un nouveau flux de douleur lui enleva toute raison.

La punition recommençait. Deux hommes se tenaient au-dessus de lui et le frappaient mécaniquement avec une sorte de fouet. Il roula en gémissant. Il avait le dos et les épaules écorchés.

Une botte lui écrasa les doigts de la main droite. Il cria de désespoir.

Il resta un moment étendu sur le côté, le regard tourné vers ses bourreaux. La sueur, rougie par le sang qui coulait de son front, baignait ses yeux et embuait sa vue. Il s’essuya d’un revers de main. Et il distingua un visage gris dans la lumière métallisée du bar. Un visage de métal, froid et lourd. Inhumain.

Et Juo hurla encore. De souffrance et d’horreur. Mais une pensée presque claire jaillit dans son esprit. « Ce salaud de Voldok va me faire tuer à petit feu par ses robots ! »

Un deuxième Surveillant entra dans la danse, et les coups de fouet tombèrent deux fois plus vite. Juo eut la sensation d’être changé en une pieuvre rouge dévorante et dévorée. Il perdit de nouveau conscience un moment.

L’air jet l’éveilla dans un frisson de brûlure. Il cria et se souleva sur les coudes. À travers le brouillard électrique qui lui piquait les yeux et l’aveuglait en partie, il vit arriver une femme, vêtue d’une sorte de sari bariolé qui s’enroulait autour de son corps, du buste aux chevilles. Elle tenait aussi un fouet à la main, comme les Surveillants. Non, ce n’était pas un fouet, mais une sorte de cravache à la pointe munie de barbillons.

— Ella ! cria Juo. Ella ! Tu ne vas pas me fouetter, toi, Ella ? Ella ! Je t’ai sauvé la vie. Ella !

Il n’eut que le temps de protéger son visage et ses yeux. La frêle et mince Ella maniait la cravache plus vite, plus fort, plus sauvagement que les Surveillants. Juo roula plusieurs fois sur lui-même. Il savait bien qu’il ne pouvait pas échapper aux coups. Mais ses nerfs, comme des ressorts trop tendus, n’obéissaient plus à sa volonté.

Les quelques Écumeurs qui se trouvaient dans la salle suivaient le divertissement, sans avoir l’air d’y prendre le moindre intérêt. Pourquoi n’étaient-ils pas plus nombreux pour assister au spectacle qu’on leur offrait ? Ah ! le bar était petit. Les autres membres du commando se tenaient peut-être devant les écrans de télévision… Non. En réalité, le spectacle ne les intéressait pas parce que ce n’étaient pas vraiment des hommes et que rien ne pouvait les intéresser !

Juo était maintenant roulé en œuf sur le métal qui mordait ses blessures et se couvrait de traînées sanglantes. Il observait Ella entre ses doigts écartés. La douleur aurait dû atteindre un seuil insupportable, mais il avait plutôt moins mal. Il restait conscient et presque lucide.

La pièce multicolore qui moulait le corps amaigri d’Ella se décrocha et commença à se dérouler. La fille était nue dessous. Son ventre apparut ; puis ses seins, puis ses jambes. Le désir élança Juo.

Stupéfait, il prit conscience d’une quasi disparition des douleurs qui le tourmentaient quelques secondes plus tôt. Il ne souffrait plus. Il était bien. Couché sur le sable humide et rêche d’une vaste plage illuminée par le soleil couchant, il respirait l’air vif de la mer. Une seconde, il vit vraiment l’écume blanche des lames s’écraser sur le rivage et la lumière rasante du soir dorer la cime des rochers gris, sur sa droite. Puis l’image disparut et il retomba avec un choc mou sur le plancher métallique du Mina-Jona. Mais il ne souffrait toujours pas.

Ella continuait de le fouetter férocement. La colère et la haine tordaient son beau visage fin. Ses longs cheveux balayaient follement ses épaules et sa poitrine. Elle piétinait son sari étalé sur le sol. Ses seins bruns dardaient haut leurs pointes érigées. Un triangle de fourrure sombre tachait son ventre bombé.

Vision effrayante et délicieuse à la fois.

Juo pensa qu’il ne ressentait plus la douleur parce qu’il allait mourir. Et il allait mourir dans un grand éclat de désir fou.

La souffrance avait disparu, mais son cœur faiblissait et il n’avait plus la force de bouger.

Il vit les deux Surveillants, armés de cravaches dentées se rapprocher lentement de lui et lever le bras l’un après l’autre pour ajouter leurs coups à ceux de la fille déchaînée.

Mais Juo ne sentait plus la morsure des fouets. Même pas comme un simple effleurement. Son système nerveux était entièrement déconnecté.

Il pensa : « C’est la fin, le silence…»


CHAPITRE VIII

Ushaïa retenait son souffle comme si elle avait craint de chasser, en respirant, l’image un peu floue qui tremblotait sur l’écran.

L’image sauta. Le sol se rapprocha brusquement. D’instinct, la jeune femme enfonça la tête dans ses épaules. Mais le ciel ne lui tomba pas dessus. Elle entendit seulement un petit rire derrière son dos. Bien sûr, les Technoïs se moquaient d’elle !

Reno Haban disparut de l’écran principal. On le vit encore, sous forme d’une minuscule silhouette violette, sur un des petits écrans latéraux.

L’écran principal donna un instant un gros plan du camion, camouflé dans les broussailles, aussitôt remplacé par un balayage panoramique. Pour son rendez-vous avec les Technoïs de Lagrangia, le prospecteur avait choisi une région très boisée et relativement sauvage, à proximité de Trankmont et d’Acharac.

Ushaïa avait l’impression de reconnaître le paysage ; mais les couleurs qu’elle distinguait sur l’écran ne lui semblaient pas naturelles. Il y avait une sorte de transparence et un bizarre effet de perspective qui la déroutaient. En tout cas, elle savait qu’elle se trouvait très près de son village. Des bouffées d’émotion l’envahissaient. Nostalgie, curiosité… Inquiétude aussi, et un peu de honte.

Une onde de froid courut sur sa peau lorsqu’elle tenta d’imaginer ce qui était arrivé chez elle. Redeviendrait-elle un jour le chef du village ? Cette question lui semblait maintenant tout à fait dénuée d’importance. Mais elle craignait pour Naha. Elle avait un peu oublié ses protégés : la jeune infirme et le petit singe. Dimi avait dû fuir Acharac après le départ de sa maîtresse. Il était malin – malin comme un singe ! – et elle le savait capable de survivre hors de l’enceinte. Mais Naha ? « Si elle est partie, il y a une chance sur deux pour que les chiens l’aient dévorée ! Et si elle a rencontré les Nomades…»

Les hommes d’Haroun ne s’embarrassaient pas d’infirmes. Ou ils l’avaient abandonnée à son sort, ou bien ils l’avaient prise pour s’amuser à leur façon. Parfois, ils attachaient les femmes et les enfants qu’ils ne voulaient pas garder à un arbre, à un pieu ou à un mur ; puis ils les badigeonnaient avec du jus de viande et ils les faisaient lécher par leurs chats-tigres. Quand les gourmandes bestioles ne trouvaient plus une goutte de jus sur leur langue, elles commençaient à s’aiguiser les dents sur la peau des prisonniers. Lentement, lentement, car elles étaient d’un tempérament joueur. Pour les hommes, les Nomades avaient d’autres méthodes plus viriles.

Ushaïa prenait conscience des suites possibles de sa fugue. Elle était épouvantée.

Mais, en réalité, Naha et Dimi devaient se terrer quelque part dans le village. Et peut-être Maria David avait-elle pris en charge la petite infirme.

Elle sursauta. On lui frappait l’épaule.

— Shaïa, dit Britt Lang, il veut te parler. Je te le passe ?

— Oui, bien sûr !

— Usha ? fit Reno Haban.

Sa voix jaillissait d’une boîte placée devant le fauteuil d’Ushaïa et qui servait aussi de cendrier. Une lumière s’alluma et le visage de Reno apparut au-dessus de la boîte. Amaigri, hirsute, les paupières gonflées, des mèches de cheveux gris collées à son front, à ses joues et sur ses oreilles. Peut-être était-ce un effet de la vision à distance : il lui parut vieilli de dix ans. Et ses yeux clignaient comme s’il ne pouvait supporter la lumière du soleil levant. Ah ! il avait perdu ses lunettes.

— Tu es là ?

— Reno ! Je t’entends et je te vois ! C’est extraordinaire !

— C’est la technique, dit le prospecteur. Et ça m’intéresse. La technologie, les Technoïs, tout ça. Je veux rencontrer tes amis. Mais si tu m’as attiré dans un piège, je te tuerai !

— Tu es fou ! Un piège ? Pourquoi un piège ? Je crois… Bon, tu parleras à Britt, à Fay-Ann et aux autres.

— Je suis obligé d’être très prudent. Les Écumeurs patrouillent dans la région. Leur vaisseau est resté immobile dans le ciel toute la nuit. Et je ne comprends pas ce que tu fais avec les Technoïs !

— C’est le hasard, dit Ushaïa. Ils sont venus et je… je les ai rencontrés. En tout cas, ça n’a rien à voir avec les Écumeurs.

— Oui, cette navette ne ressemble pas aux vaisseaux plats des Surveillants. Mais…

Il semblait tendu, amer, hostile. Il leva dans le champ le canon de son arme : un fusil court, muni d’un gros chargeur cylindrique. Elle lut la peur et la violence dans son regard pâle. Et l’image s’effaça.

Elle entendit l’écho d’une conversation entre un Technoï et Reno. Puis ce fut le silence. « Par le Pacte, pourvu que tout se passe bien…»

Il y eut un léger choc. Ushaïa comprit que la navette s’était posée. Une branche mouillée que dorait la lumière du jour se balança sur l’écran. Machinalement, elle identifia l’essence : un hêtre…

Fay-Ann l’appela.

— Shaïa, nous y allons. Il n’est pas nécessaire que tu sois avec nous, mais nous aimerions que tu nous accompagnes. Pour le rassurer et puis…

— Je n’avais pas compris que nous devions sortir du vaisseau, dit Ushaïa.

— Ton ami veut que nous nous présentions à trois cents mètres au moins de la navette. Désarmés…

— Et nus ?

— Non, quand même… Deux seulement d’entre nous. Avec toi si tu veux venir.

— Je viens, dit Ushaïa.

Elle suivit Fay-Ann et Kello qui avaient été désignés pour l’entrevue. Elle chercha quelque chose à emporter, un objet à prendre à la main et n’en trouva pas. À quoi bon ?

Soudain, elle fut dehors. Elle se retourna. Le Clément-Ader (C.-A., comme disait les Technoïs) lui parut plus petit et plus plat que dans son souvenir. Kello remarqua sa surprise.

— Un champ de protection déforme l’aspect général de l’appareil. Il n’existait pas quand tu es venue.

— Maintenant, nous devons prendre, nous aussi, certaines précautions, dit Fay-Ann.

Ushaïa marchait dans l’herbe humide de rosée. Vers l’est, à sa droite, une forêt sombre cachait le soleil. Une grande partie de la prairie sur laquelle s’était posée la navette restait dans l’ombre, mais une lumière très vive baignait les cimes des arbres. Des rayons blancs fusaient entre les feuillages épais. Ushaïa avait l’impression de recevoir dans les yeux de minuscules flèches de feu. C’était un spectacle magnifique et troublant.

Le cœur de la jeune femme battait furieusement. La richesse de l’air la grisait, comme si elle était restée enfermée des semaines dans le ventre du gros poisson multicolore. Et la lumière pâle de l’aube l’éblouissait. Elle retrouvait la terre ferme, le ciel, les arbres, et tout l’étonnait. Elle émergeait d’un autre monde. Elle se demanda même un instant si les technoïs ne l’avaient pas transformée de quelque façon mystérieuse.

Fay-Ann lui mit la main sur l’épaule.

— Avance. Il nous attend dans le bois, à la pointe du triangle formé par la prairie. Il a choisi lui-même le site.

— Il se méfie de vous… de nous !

— C’est normal, dit Kello.

— Mais est-ce que… si…

Ushaïa renonça à s’expliquer et n’acheva pas sa phrase. Elle avait peur. Elle regrettait profondément d’avoir provoqué cette rencontre entre le prospecteur solitaire et les visiteurs de Lagrangia. L’impression d’un danger imminent l’envahissait et grandissait à chaque pas.

Elle prit le poignet de Fay-Ann, serrant fort, malgré elle.

— N’y allons pas !

La jeune technoïe s’arrêta, mais Kello poursuivit tranquillement son chemin. Il cria par-dessus son épaule :

— On n’a pas de temps à perdre ! Remise tes états d’âme, Shaïa !

Et il repartit allègrement. Fay-Ann sourit à Ushaïa d’un air encourageant. Les deux femmes coururent dans l’herbe haute pour rattraper le Noir.

— Tu le vois ? demanda Fay-Ann à son compagnon qui gardait quelques pas d’avance.

— J’ai vu bouger les feuillages. Mais le bois est très sombre : ça peut être un cerf, un sanglier ou n’importe quoi !

La bande de terrain découvert s’enfonçait comme un coin dans la futaie de hêtres, mêlée de haut résineux presque noirs. Le vaisseau se trouvait à environ quatre cents mètres en arrière, vers le sud. Par rapport au trio qui marchait lentement vers le nord, la pointe extrême de la prairie se perdait dans une touffe de taillis à cinquante mètres en avant. À l’est, la lisière de la forêt, protégée par une ligne de broussailles, n’était plus qu’à dix mètres. L’angle se resserrait. Les rayons du soleil balayaient la cime des arbres, mais la terre, entre les bois, était encore très sombre.

Ushaïa sentait la fraîcheur sur son visage et sur ses mains. Sa combinaison thermostatique tenait son corps à l’abri des variations de température. Pourtant, elle avait froid aux épaules et à l’intérieur de la poitrine… Elle s’arrêta de nouveau. Deux ou trois pas devant elle, Kello hésita.

— Pourquoi ne se montre-t-il pas ? Je vais appeler le Clément-Ader !

— Non, attends. Le C.-A. nous appelle ! dit Fay-Ann.

Ushaïa vit une petite lumière violette clignoter sur l’épaule de la jeune Technoïe. Fay-Ann porta la main à son col. On entendit la voix de Britt, faible mais identifiable.

— Un appareil volant venant du sud se dirige vers nous à basse altitude et moyenne vitesse. Aucun contact radio n’a été possible. Nous pensons qu’il s’agit d’une plate-forme de Surveillance.

Plate-forme de Surveillance ? D’abord, Ushaïa ne comprit pas le sens exact de l’expression. Puis elle traduisit : Un vaisseau des Écumeurs ! « Reno avait raison. Ils sont là ! »

Elle se tourna vers le sud. Elle ne croyait pas voir si tôt l’appareil annoncé. Mais il arrivait déjà, fonçant vers le C.-A. ! C’était le moment où le soleil émergeait complètement de la forêt. Il dégoulinait de lumière orangée. Sous cet éclairage féerique, le vaisseau des Écumeurs prenait des proportions géantes. Il occupait la moitié de l’étroite pyramide de ciel découpée par les cimes des arbres. Il avait l’aspect d’une île volante, couverte de châteaux et de maisons bulles. Le soleil se reflétait avec violence sur ses superstructures et on eût dit qu’il crachait dans tous les azimuts ses rayons mortels.

Ushaïa se sentit écrasée. Elle balança une seconde entre l’admiration et l’affolement. Elle fut sur le point de tomber à genoux pour prier. Mais prier qui ? Les Dormeurs ? « Laissez dormir les Dormeurs ! » pensa-t-elle. Elle baissa les yeux sur la navette des Technoïs, tapie au sol comme un animal effrayé. Le Clément-Ader avait l’air minuscule et sans défense, à côté de l’énorme plate-forme qui le dominait, presque à la verticale, et se préparait sans doute à le détruire.

Les deux vaisseaux, les deux forces technologiques, celle du passé et celle de l’avenir, s’affrontaient dans le plus grand silence. L’attention d’Ushaïa fut détournée par des cris provenant du bois. Reno… Elle entendit : « Je vais te tuer ! je vais te tuer ! » Elle appela le prospecteur solitaire avec l’énergie du désespoir :

— Reno ! Je n’ai rien fait ! C’est le hasard qui…

Un bruit de souffle lui coupa la parole. Il fut suivi aussitôt d’un grésillement intense. Reno Haban tirait avec un fusil thermique ou quelque chose de ce genre. Déjà, une traînée de feu déchirait le tissu de l’herbe haute, à côté de Kello. Elle vit le Technoï reculer en trébuchant, les bras levés. Elle se jeta vivement au sol, vers la droite, au milieu des broussailles qui formaient des îlots touffus au bord de la forêt.

Protégée par sa combinaison lisse, elle rampa sous le léger couvert des buissons. Une flamme brûlante, de deux mètres de hauteur, s’éleva à la limite de son champ visuel mais tout près. Reno continuait de tirer depuis l’angle de la forêt. Un cri monta, bref, atroce, et coupé net par la mort.

Transformée en torche, Fay-Ann se consumait sur place. Ushaïa appuya son visage contre l’herbe mouillée pour ne pas sentir l’odeur. Celle-ci se dissipa en quelques secondes. Ushaïa se mit à genoux, essayant de repérer un passage abrité pour fuir vers le bois. Mais un cercle de feu l’entourait. Reno Haban ne pouvait plus la voir. Il continuait de tirer au hasard. Il ne pouvait même pas savoir si elle était encore vivante. Des rongeurs s’enfuyaient avec de petits cris suraigus. Ushaïa entendit derrière elle une galopade effrénée de ruminants.

Maintenant, des éclairs jaunâtres la survolaient, à deux mètres du sol, filant vers le nord. Elle comprit que les Technoïs, après la mort de leurs deux envoyés, tiraient sur le prospecteur depuis la navette. Presque aussitôt, un fuseau de feu s’éleva à l’angle de la forêt, dépassant en hauteur les plus grands arbres. Il retomba et le morceau de forêt où s’était tenu Reno fut instantanément changé en fournaise. Il y eut encore un bruit de galopade, à l’est, du côté du bois : peut-être une harde de cerfs.

Les mains brûlées, le visage cuit, les yeux et la bouche pleins de cendres, Ushaïa se redressa et courut au milieu des flammes. S’il n’avait pas fui à temps, Reno devait être transformé en un petit tas de charbon ardent. Comme Fay-Ann, comme Kello… Ushaïa prit conscience de cette mort terrible que ses amis avaient connue une minute ou deux plus tôt. Elle se mit à crier. Un corbeau effrayé lui répondit en croassant brièvement.

Elle cria encore en émergeant hors de la zone incendiée. La plate-forme des Écumeurs avait pris de l’altitude. Elle planait, presque immobile, au-dessus de la forêt, un peu à l’est du Clément-Ader, toujours tassé sur le sol de la prairie.

La première bombe jaillit du vaisseau de Surveillance et plongea vers la navette des Technoïs, suivant une trajectoire parabolique assez courte. C’était une masse ronde et noire. En tombant elle grossit et se déforma, pareille à une énorme poire pourrie, puis à un cadavre de pieuvre. Elle s’entoura d’un nuage de fumée. Puis un sifflement poussif se fit entendre, emplissant la tête d’Ushaïa.

La bombe s’écrasa sur la navette en une épaisse masse boueuse. Elle émit un bruit crépitant. Une odeur âcre se dégagea. Une bombe grasse… D’autres tombèrent sur la forêt et sur la prairie, autour du Clément-Ader, tandis que la plate-forme s’élevait lentement.

Ushaïa, affolée, changea de direction, courut vers le nord. L’incendie déclenché par le tir de la navette étalait maintenant, sur plusieurs centaines de mètres, une nappe de flammes attisée par le vent. Elle obliqua à l’ouest.

Elle fonça deux ou trois secondes dans les hautes herbes. Le souffle d’une explosion la jeta violemment au sol.


CHAPITRE IX

La fin ne vint pas, mais le silence se fit dans la tête de Juo. La punition continuait. La peau du condamné s’en allait en lambeaux. Parfois, des petits morceaux de chair sanglante s’arrachaient en même temps. Une large tache rouge maculait le plancher, décorant le métal d’une cartographie satanique.

Juo ne clignait même plus les yeux quand les cravaches dentées s’abattaient sur son visage.

Il échappa mentalement au lieu du supplice. Les parois de métal s’évanouirent. Elles furent remplacées par un paysage qu’il connaissait bien. Les vagues violettes caressaient le sable clair de leur dentelle d’écume. Une plage s’étendait autour de lui, à perte de vue. L’air marin se posait sur ses plaies qui se refermaient aussitôt de façon miraculeuse.

Ce n’était qu’une illusion, et il le savait, mais elle effaçait totalement la réalité.

Il s’assit sur le sable et noua ses bras autour de ses genoux. Il se sentait hors du temps : il avait tout son temps pour réfléchir à la situation.

Situation étrange et terrible ; mais il pouvait réfléchir dans le calme et le silence.

Il s’était cru très fort parce qu’il avait étudié à fond la Tradition. Mais il ne savait rien. Il connaissait une version expurgée de la Tradition, celle-là même que les Envoyés prêchaient autrefois au Peuple de la Présence. Et ses chefs gardaient pour eux les secrets importants ! Par exemple, celui-ci : les Surveillants n’étaient pas des hommes mais des robots humains, conditionnés et programmés. Peut-être des cyborgs, avec des implants cérébraux, des pièces électroniques intégrées à leur système nerveux. On les appelait « hommes » par opposition aux officiers ; mais seuls les officiers étaient vraiment des hommes…

Et cela se comprenait. Des êtres normaux, libres et conscients, n’auraient pu accomplir l’ingrate mission de la Surveillance. Ils n’auraient pu supporter la routine et l’entassement. Ils seraient morts d’ennui. Ou bien ils se seraient révoltés contre les conditions de vie à bord des vaisseaux et contre l’absurdité de leur tâche au sol. Il fallait pour cela des sortes de robots, qui ne pouvaient discuter le bien-fondé de leur rôle et obéissaient mécaniquement à leurs officiers humains. Mais les officiers…

Juo appartenait au cadre de commandement depuis peu de temps. L’attitude des autres officiers à son égard, leurs connaissances, leur niveau de conscience, restaient pour lui des mystères.

Il regarda la mer et le ciel. Mer violette, ciel gris acier, avec un rideau tremblant de lumière orangée du côté du couchant. Un petit soleil rouge s’enfonçait à l’horizon, derrière les rochers translucides, et son reflet éclatait dans l’eau en taches mouvantes.

Maintenant qu’il connaissait la vérité, il se demanda quel parti il pouvait en tirer. Il pouvait rester sur la plage intemporelle où il s’était transporté… D’où tenait-il ce pouvoir de s’arracher ainsi à la réalité, au temps, à la souffrance, à la peur ? Il avait déjà eu quelques expériences de ce genre, quoique beaucoup moins fortes. Peut-être était-il aussi un robot, avec des capacités mentales artificiellement accrues ? Programmé de façon moins stricte que les hommes, mais obéissant quand même à un conditionnement secret ?

Il pouvait rester assis sur le sable, à regarder le soleil rouge qui ne se coucherait jamais tout à fait. Rien ne l’obligeait à affronter une réalité trop terrifiante. Il lui était facile de rejeter la souffrance et d’échapper au supplice. Il avait ce formidable – et dangereux – pouvoir. Mais il mourrait et le pouvoir s’éteindrait avec lui.

Le temps, son temps, s’étirerait presque à l’infini. Il mourrait cette nuit, peut-être dans quelques minutes, dans quelques heures au plus tard, à bord du Mina-Jona. Mais il aurait l’illusion de vivre des jours, des semaines, ou peut-être plus, sur cette plage solitaire, immense, qui serait à jamais son territoire.

S’il osait retourner dans la réalité, aurait-il une chance de s’en sortir ? Savoir que les Écumeurs étaient des robots l’aiderait-il à leur résister, à sauver d’une façon ou d’une autre sa peau écorchée, son corps meurtri et son esprit écrasé par l’angoisse ? Il l’ignorait. Et il n’avait pas le courage de rejoindre le monde réel, la souffrance et la peur.

« Il te reste une chance, se dit-il. Tu dois te battre ! » Il se leva. Le ciel vacilla et la mer devint transparente. Sa gorge se serra. « Non, non…» Il était si bien sur la plage illusoire. Tellement à l’abri… La pensée de se retrouver dans un instant nu et sanglant sur le métal froid du vaisseau, tandis que les fouets s’abattraient sur lui pour l’achever, lui fut absolument insupportable.

C’était pire qu’un saut dans le vide sans parachute. Il ne pouvait pas… Il se sentit prêt à accepter la mort. La mort lente et douce sur la plage hors du temps. Une bouffée de tristesse l’envahit, mêlée d’un étrange et grave bonheur.

Il se mit à genoux sur le sable, face au soleil rouge. Mais la pensée lui vint qu’il possédait sans doute un parachute : cette force qui lui permettait de s’arracher au temps. S’il perdait son ultime combat contre la réalité, il pourrait retrouver une dernière fois sa plage pour mourir.

« Maintenant, tu dois faire vite. Tu n’auras bientôt plus la force de lutter ! » Il résista quelques secondes à la peur qui le paralysait et soudain, sans savoir comment, il fit le saut.

Quand il retomba sur le Mina-Jona, il était en train de se lever, péniblement. Surpris, les deux Surveillants qui le fouettaient reculèrent en hésitant. Mais Juo n’eut pas le temps d’achever son mouvement. Ella se jeta sur lui comme un fauve en colère. Elle lui cravacha l’épaule, la tête, l’oreille gauche. Puis elle lui griffa le visage et lui donna un coup de pied dans le ventre en hurlant.

Il recommençait à sentir la douleur. Bientôt, elle serait de nouveau insupportable. Il lui fallait se battre tout de suite ou retourner à la plage et renoncer à la vie.

Il plia sous les coups d’Ella ; mais il s’accrocha à elle. Elle se débattit sans lui faire lâcher prise. Avec son aide involontaire, il réussit à se mettre debout. Un Surveillant s’avança pour le frapper. Il fit face et cria :

— Arrête, robot !

Le coup fut comme dévié par l’injonction. Il tomba, peu appuyé et mal ajusté.

— Robots ! Vous n’êtes que des robots, tous ! cria encore Juo.

— Il était temps que tu t’en aperçoives ! dit le Commandant Voldok. Oui, ce sont des robots. Ou plus exactement des serviteurs conditionnés.

La voix du Commandant semblait sortir du plancher même. Peut-être était-elle portée par un conduit d’aération. Les deux Surveillants hésitèrent. Leur regard devint encore plus fixe. Un moment, ils ressemblèrent à des pantins télécommandés au bout de leur programme.

— Et il est temps que tu apprennes à les commander ! ajouta le maître du Mina-Jona.

Ella esquissa un mouvement, comme pour se jeter une nouvelle fois sur Juo. Puis elle promena un regard traqué autour d’elle. Elle ouvrit les lèvres comme pour crier. Aucun son ne sortit de sa bouche. Elle recula, se baissa pour ramasser son sari, tout gluant de sang frais. Elle lâcha sa cravache, enroula l’étoffe autour de son corps, sommairement, et s’enfuit.

Les Écumeurs revenaient à la charge.

— Que j’apprenne à les commander ? fit Juo.

Il reçut un coup qui lui fit très mal. Il avait retrouvé presque toute sa sensibilité. Il trébucha mais évita la cravache maniée par l’autre Surveillant. Le premier leva une nouvelle fois le bras et l’atteignit à la hanche.

Il hurla.

— Les hommes sont aussi attentifs à la voix des officiers qu’au sens des ordres, expliqua Grey Voldok sur un ton calme. Ils n’obéissent qu’à ceux qui savent les commander. Tu t’en es déjà aperçu ! Tu es en train de subir ton initiation d’officier.

— Mon initiation ? C’est une…

— Les Surveillants seront prêts à t’obéir quand tu seras devenu un chef !

Il eut un rire puissant qui fit vibrer le métal du plancher.

— Je te conseille de t’y mettre tout de suite. Tu n’es pas frais, Juo Jombro !

Juo s’appuya à la paroi et ferma les yeux. « Quand tu seras devenu un chef…» Il avait souhaité de toutes ses forces que les hommes lui obéissent. Maintenant, c’était fini. Il n’avait plus envie d’être un chef d’Écumeurs. Il secoua lentement la tête.

— Non, non, dit-il.

Les coups tombaient et il ne cherchait plus à les éviter, bien que la douleur fût de nouveau très violente.

Il souleva un peu les paupières. Il remarqua qu’il se trouvait près de la porte. La porte unique du bar des hommes.

— Je ne peux pas, dit-il.

— Imbécile ! fit le Commandant. Tu as appris. À Géonord et ailleurs. C’est ton rôle. Il faut que tu sois un officier. Un vrai !

— Je refuse. Je…

— Tu n’as pas le droit de refuser ! Et tu n’as pas le choix. Ils vont te tuer. Parle-leur. Arrête-les ! Ils t’obéiront si tu le veux assez fort !

— Non, répéta Juo. Je n’ai pas envie qu’ils m’obéissent. Je m’en fous. Je veux partir !

Mais il sentit qu’il devait en quelques secondes choisir entre la plage merveilleuse et illusoire et cette réalité où se jouait sa vie.

Non, il ne pouvait pas être officier de Surveillance. Quelque chose en lui s’y opposait avec une grande violence.

— Impossible, Commandant, dit-il. C’est une erreur de programmation !

— Une erreur de programmation ? fit Voldok stupéfait. Il n’y a pas d’erreur de programmation. Ou alors…

« Tu n’as pas le choix…», pensa Juo. Guidé par une impulsion désespérée, il fit appel aux ressources supérieures de son corps, de son cerveau – ou de son programme – qui venaient de se révéler en l’arrachant un moment à la souffrance. Il le fit non pour se projeter hors du temps et de la réalité, mais pour rassembler en une fraction de seconde la totalité des forces qui lui restaient et s’en servir avec le maximum d’efficacité.

Il n’y croyait pas vraiment. Mais son corps, son cerveau – ou son programme – répondirent de façon immédiate. Et pas seulement pendant une fraction de seconde…

Il se mit à agir si vite qu’il perdit conscience de ses gestes. À peine se vit-il bondir et frapper au visage le Surveillant le plus proche qui bascula contre la paroi. Le second reçut un coup de pied au genou et tomba comme un mannequin brisé.

Juo s’enfuyait déjà. Une silhouette grise s’avança pour lui barrer la route. Il l’évita avec une extrême facilité. Il courait nu dans le couloir. Les images du décor s’imprimaient dans son cerveau avec un certain retard. Il avait la sensation d’avancer en aveugle et, pourtant, il se guidait avec une très grande sûreté. Il allait si vite que les Surveillants n’avaient pas le temps de réagir. Il en heurta un et passa entre deux autres qui tentèrent en vain de le saisir. Il courut encore, comme dans un cauchemar accéléré. Il se souvenait d’avoir vécu en rêve ce phénomène.

Mais était-ce un rêve ou la réalité ? Il se jeta dans un étroit passage cylindrique. Il referma une porte circulaire, bloqua deux verrous de sécurité, avança encore, plus lentement. Il ne savait pas très bien s’il se mouvait dans le monde réel ou dans une dimension illusoire, un cauchemar programmé.

Il trouva devant lui une nouvelle porte, rectangulaire, arrondie au sommet. Elle s’ouvrit sur une simple poussée. Il la verrouilla derrière lui. À ce moment, il sut qu’il avait pénétré dans le canot.

Il ne pourrait pas quitter le Mina-Jona, car les véhicules auxiliaires restaient toujours sous le contrôle de l’ordinateur du vaisseau, donc du Commandant. Ils étaient libérés ou pris en charge depuis le poste central. Mais Juo serait en sécurité pour un certain temps. On le délogerait difficilement. Il y avait en outre dans le canot divers équipements de survie : des vivres, de l’eau, des vêtements, des armes…

Ses mouvements devenaient lents et lourds. Il était maintenant presque aveugle. Il progressait à petits pas à l’intérieur du canot, en traînant les mains sur les parois. Ses doigts engourdis mettaient longtemps pour reconnaître la forme et la texture des objets qu’ils rencontraient.

Il avait commencé par avoir très chaud. Peu à peu, une sensation de froid, plus effrayante que douloureuse, le gagnait, montant des pieds au bassin. Il avait les jambes gelées et le ventre dur comme un bloc de glace. Deux idées tournaient dans son esprit, sans parvenir à susciter une action précise : s’habiller, mettre en marche le conditionnement thermostatique…

L’éclairage fonctionnait ; mais Juo ne recevait que la gifle de l’éblouissement et il titubait dans une obscurité brillante.

Il avait l’impression que son sang s’était brusquement fluidifié et coulait sur sa peau comme de l’eau rougie. Il souffrait de nouveau et il était très faible. « Je suis certainement en hypoglycémie », se dit-il. Ce fut sa première pensée claire depuis un long moment.

Il progressait centimètre par centimètre dans un couloir illuminé qui était pour lui un profond tunnel rouge et noir. Il reconnaissait sous ses mains les serrures des placards. Derrière les portes de métal qu’il ne pouvait ouvrir, s’entassaient toutes les choses qu’il désirait, tout ce qui pouvait lui sauver la vie dans les prochaines minutes : du glucose, des médicaments, du plasma, une combinaison thermo… Mais il allait peut-être mourir de froid et d’épuisement sans parvenir à atteindre ces biens inestimables. Il n’avait plus assez de ressources pour faire l’effort de commander l’ouverture d’une seule serrure électronique.

Il était conscient de son extrême détresse. Il avait peut-être choisi instinctivement la meilleure solution : se réfugier dans le canot pour échapper aux Surveillants. Et cette action désespérée avait usé ses dernières forces.

Le froid l’anesthésiait en partie, atténuant ses souffrances, mais achevait en même temps de le paralyser.

Il s’immobilisa, le ventre, la poitrine, les mains plaqués à la paroi lisse du couloir, s’acharnant à rester debout. À travers le métal opaque, il distingua soudain la plage, sa plage, la mer violette et le soleil rouge. Il résista au courant qui l’emportait vers le monde illusoire. Mais à quoi bon résister ?

Il sentait son cœur faiblir. Il tomba à genoux et il se résigna à la mort.

Un grésillement se fit entendre et une voix forte s’adressa à lui par le transmetteur du bord. Le Commandant ? Mais les sons perçus par son oreille se déformaient et éclataient dans sa tête. Il ne comprit pas un mot.

Il n’entendit pas non plus un léger déclic qui venait de se produire quelque part dans l’installation électronique de sécurité du canot. L’appareil possédait certains dispositifs automatiques destinés à recueillir en catastrophe un membre de l’équipage – ou tout au moins un officier – blessé, malade, épuisé. La chute de Juo sur le plancher, s’ajoutant aux autres relevés des sensors placés dans le sas et le couloir, avait déclenché la mise en route du système.

Élévation du taux d’oxygène dans l’atmosphère du canot : Juo respira mieux. Augmentation progressive de la température : la paralysie de ses jambes et le spasme de ses abdominaux cessèrent. Il put bouger. Rayonnement ultra-violet et SSR : il ressentit un léger bien-être superficiel et ses hémorragies ralentirent.

Un peu plus tard, il fut aspergé par une solution à haute pénétration cutanée. L’effet de cette douche fut d’autant plus grand et plus rapide qu’il était nu.

Sa vue s’éclaircit et il recommença à entendre. Il observa le couloir et situa avec précision l’endroit où il se trouvait. Deux signaux lumière-son se déclenchèrent. Une porte s’ouvrit. Son grêle, apaisant. Lumière bleue, douce. Une inscription s’éclaira au-dessus de la porte située presque en face de lui. Il réussit à se mettre debout, mais retomba presque aussitôt. Il lut : « Secours d’urgence ». Il entra dans le poste médical à quatre pattes. Quelques secondes plus tard, il s’effondrait dans les bras d’un fauteuil mobile, muni de plusieurs bras télescopiques : un moniteur de soins. Et il s’évanouit.

Il reprit conscience alors que le Commandant Voldok s’adressait à lui une nouvelle fois :

— Bien joué, Juo Jombro ! Mais tu crois peut-être que tu vas pouvoir quitter le Mina-Jona à bord du canot ?

Le cerveau de Juo se remettait à fonctionner, un peu comme une machine indépendante de son corps, engourdi par le traitement qu’il venait de subir, et il décida qu’une réponse prudente s’imposait, dans l’ignorance des intentions du Commandant. « Peut-être » ou quelque chose de ce genre. En fait, Juo ne répondit pas du tout : ses cordes vocales ne lui obéissaient pas encore. Voldok insista :

— Juo, tu m’entends ? Je sais par les contrôles que tu es au poste de secours et que tu vas bien. Réponds-moi !

— Je vous entends, Commandant, dit enfin Juo.

— Bon, tu sais que tu ne peux pas quitter le vaisseau avec le canot qui est bloqué dans son logement ? Alors, que veux-tu faire ?

Juo but le contenu d’un verre que le moniteur lui présentait sur un plateau. Les liens souples qui l’attachaient au siège se défirent automatiquement.

— Qu’est-ce que je vais faire ? s’interrogea-t-il calmement.

Puis au Commandant :

— Quelle est ma situation disciplinaire ? Je suis déserteur ? Condamné évadé ou quoi ?

— Ton jugement n’était qu’une phrase de ton initiation d’officier ! Tu ne l’as pas encore compris ?

— Et la punition aussi ?

Grey Voldok eut une légère hésitation.

— Oui… Il avait été décidé que l’initiation serait très dure à cause de ton arrogance. Mais peut-être a-t-on exagéré.

— J’étais arrogant ? fit Juo.

Oui, en effet, il l’avait été. Il croyait connaître la Tradition mieux que personne, tout en la méprisant, et il s’en vantait !

Un tableau lumineux s’éclaira devant lui : « Traitement de survie, phase 1, terminé. Traitement, phase 2. Sous votre responsabilité : appuyez sur le bouton A. sous la responsabilité d’un…» Juo appuya sur le bouton A et se leva en jetant un regard distrait aux instructions affichées par le moniteur.

— Pour ton refus d’obéissance, reprit le Commandant, je veux bien admettre les circonstances atténuantes !

— Quel refus d’obéissance ? demanda Juo.

Il ouvrit l’armoire indiquée par les instructions, trouva des sous-vêtements et une combinaison thermo. Il commença à s’habiller.

— Quand je t’ai dit de parler aux hommes, tu as refusé. C’était un ordre ! s’écria le Commandant avec indignation. Tu as refusé d’accomplir ton devoir d’officier !

— Très bien. Je suis un déserteur !

Bien qu’extensible, la combinaison se révéla trop petite. Juo n’avait pas le temps d’en chercher une autre. Il ne put la fermer complètement. À l’intérieur du canot, c’était sans importance. Et comme il ne pouvait pas sortir…

— Chef de section Jombro, vous n’êtes pas déserteur ! dit le Commandant sur un ton solennel. Du moins, pas encore. Je vous donne trois minutes pour rentrer dans la légalité. Vous serez provisoirement réintégré dans votre grade. Vous serez soigné et vous reprendrez vos fonctions dès que possible. La suite de votre initiation sera remise à plus tard… Le compte à rebours des trois minutes commence. Le chef de section Beren et le sous-médecin Ramono vous attendent au sas !

Juo sortit dans le couloir. Il était faible, mais il tenait debout et il avait les idées claires. Et il ne souffrait plus, ou du moins juste assez pour rester lucide et vigilant. Il avait en mémoire les codes du canot. Apparemment, le Commandant ne pouvait les modifier depuis le Mina-Jona. Il ouvrit l’armoire des armes et choisit un fusil thermique avec quatre cylindres de charges et un chapelet de grenades à gaz de la taille d’un petit citron.

Il prit le fusil et les munitions avec une avidité qui le troubla, sans bien savoir ce qu’il allait en faire, car il ne se voyait pas livrer combat dans le canot ou le sas. Et pourtant, il se rendit compte que le désir des armes le faisait littéralement saliver.

Il mit le chapelet de grenades autour de son cou puis, tenant, avec une certaine maladresse le fusil qui ne lui était pas familier, il se dirigea vers le poste de pilotage du canot en claudiquant légèrement. Quand il entra, le visage tendu et un peu grimaçant du Commandant Voldok lui faisait face sur l’écran du communicateur de bord.

— Plus que quinze secondes… Tu m’entends, Juo, par le Pacte ! Tu n’auras pas d’autre chance. Plus que dix maintenant ! On t’attend au sas !

Juo observait en silence celui qui avait été longtemps, si longtemps son chef. Puis il lui tourna le dos. Il s’examina dans un miroir éclairant. Avec son visage bouffi, recouvert d’une pâte cicatrisante, sous laquelle pointait le menu foin de la barbe épilée, ses yeux injectés de sang, son cuir chevelu fendu en plusieurs endroits, ses oreilles balafrées et ses lèvres gonflées, il avait l’air au choix d’un clown, d’un monstre ou d’un cadavre de noyé. Il éclata de rire puis revint se placer devant l’écran. Mais le Commandant Voldok avait disparu.

— Les trois minutes sont écoulées, dit une autre voix. Maintenant, tu es déserteur et passible de la peine de mort sans jugement !

— De toute façon, j’ai déjà été jugé et condamné ; ça ne fait que ma deuxième condamnation à mort en une heure… Vous comptez prendre le canot d’assaut ?

On ne lui répondit pas. L’écran resta vide. Les officiers devaient se concerter. « Ces initiés de carnaval ! » pensa-t-il. À toutes fins utiles, montrant son fusil et ses grenades, il annonça :

— Je me défendrai !

Il ajouta en souriant :

— Je sais qu’il existe un système permettant de saborder le canot. S’il le faut, je m’en servirai !

Il n’obtint aucune réaction. Il se sentit seul.


CHAPITRE X

Juo s’étonnait du calme avec lequel il envisageait sa situation. Il avait rompu définitivement les liens qui l’attachaient à la sinistre confrérie des Écumeurs du silence. Il ne serait jamais officier de Surveillance, ni rien de ce genre.

Mais la rupture n’excluait pas l’idée d’une négociation. Il lui faudrait étudier les modalités d’un éventuel marché avec le Commandant Voldok en même temps qu’une rationalisation de ses moyens de défense. Se promener dans le canot, d’un bout à l’autre du couloir central, son fusil sous le bras, son écharpe de grenades autour du cou, était un peu court comme technique. S’il avait été en bonne santé, il aurait pu envisager de veiller toute la nuit sans défaillance. Et à l’aube…

Mais, malgré la deuxième phase du traitement, il se sentait très affaibli et atteint d’une pénible raideur musculaire. Ses réflexes devaient être diminués d’au moins cinquante pour cent. Et le sommeil coulait dans sa tête, sur ses yeux, comme une poudre d’or salée.

Il fit une fois de plus le tour du canot, cherchant une idée ou un moyen d’agir, d’une façon ou d’une autre. Par exemple, comment faire sauter le blocage qui retenait le canot prisonnier dans son logement. Ou encore : quelle menace imaginer pour forcer le Commandant à libérer le véhicule ?

À cette question au moins, il y avait une réponse : le sabordage du canot, qui pouvait causer de graves dommages au Mina-Jona. Mais c’était un moyen désespéré, un chantage qui risquait de précipiter la contre-attaque du commando. Voldok tenait certainement à sauver son canot, mais il n’en était pas à quelques hommes près.

Il songea à l’autre solution : quitter le canot en se faisant déposer à terre ou en sautant avec un ballon parachute. Sauter présentait des risques terribles, encore aggravés par son mauvais état physique. Comment pouvait-il éviter d’être poursuivi et abattu avant même d’avoir atteint le sol ?

Il s’aperçut qu’il réfléchissait avec une certaine sérénité. L’idée de sauter en ballon ne l’effrayait plus du tout. Une seule explication à cela : il n’était plus tout à fait lui-même. Un programme d’origine extérieure, à l’œuvre dans son cerveau, modifiait ses réactions naturelles. Peut-être était-ce une chance. Il pouvait raisonnablement considérer que le programme l’avait déjà sauvé une fois.

Il retourna au poste de pilotage et s’assit devant le tableau de bord du canot. Il se mit à mâcher une « ration vitalisée », prescrite par le moniteur médical pour la deuxième phase du traitement. Il observa l’espace, visible devant lui, car le logement découvrait en partie l’avant du canot. Dans la nuit claire, le vent poussait vers l’ouest des nuages gris-bleu, grosses masses arrondies qui se télescopaient, se joignaient, se chevauchaient. Le canot enfilé dans son alvéole, on ne pouvait voir directement le sol. Il aurait fallu passer par l’ordinateur du Mina-Jona pour avoir une image sur l’écran. Juo n’essaya pas.

Il consulta l’anémomètre, qui donnait un chiffre anormalement faible. Oui, les capteurs se trouvaient sous abri, dans l’alvéole. De sa place, Juo apercevait la Lune. À la fin du premier quartier, elle formait un demi-cercle éclatant. Cependant, les nuages occultaient sans arrêt sa lumière dans leur majestueux défilé. Il essaya de se représenter l’effet à terre, puis renonça.

En mangeant, il se détendit un peu. Gagnait-il du temps ou perdait-il les minutes les plus précieuses de sa vie ? Il n’en savait rien, mais cela ne l’angoissait pas trop.

Le silence était complet ; aucune vibration ne lui parvenait par la coque du canot.

Les Surveillants pouvaient l’attaquer à l’extérieur en pénétrant dans l’alvéole par la plateforme. Mais ils ne pouvaient pas le faire sans bruit. Et peut-être pas la nuit. D’ailleurs, le Commandant Voldok oserait-il violer ouvertement la Tradition en ordonnant une véritable opération militaire nocturne ?

Juo consulta le chronomètre du tableau de bord : 23 h 10. Le temps avait passé vite. Encore six heures ou un peu plus, et ce serait l’aube…

Altitude corrigée : 1 837 m. Le Mina-Jona dérivait lentement dans le sens du vent. Juo pensa à Ella et au bébé. Les officiers s’étaient servi de la jeune femme pour leur comédie, sans doute après l’avoir droguée. Pour l’humilier, lui ? Ou simplement pour s’amuser, eux ? Qu’allaient-ils faire d’elle maintenant ?

Et s’il sabordait le canot pour endommager le Mina-Jona, elle risquait d’être tuée avec son bébé, en même temps qu’une bonne partie de l’équipage.

Il songea aussi qu’il lui faudrait quitter le canot et se hisser sur le rebord de l’alvéole pour sauter. Il sortirait par le cockpit du toit et serait, pendant quelques secondes, effroyablement vulnérable. Et après…

Il devrait en tout cas régler le gonflage sur moins de cinq cents mètres, peut-être trois cents, pour être au sol le plus vite possible. Il y aurait sûrement une fiche d’instructions avec le parachute… Ses chances de survie lui semblaient minces.

Le voyant du communicateur s’alluma. Il appuya machinalement sur la touche de réception. Le Commandant se montra sur l’écran, l’air grave, mais sans trace de fureur.

— Tu as du cran, Juo Jombro, dit-il. Plus que je ne pensais : ça ne te ressemble pas. Initiation ou pas, tu es peut-être digne d’être officier de Surveillance. Je regrette. Surtout pour toi… Nous pourrons te déloger du canot assez facilement. Mais j’admets que tu pourrais nous tuer deux ou trois hommes et nous causer des dommages matériels. Je voudrais parler un peu avec toi. Il n’est pas encore trop tard pour te rendre à la raison. Je reconnais que j’ai une part de responsabilité dans cette affaire. À l’aube, tu seras pris et tué. Tu as six heures pour changer d’idée et te rendre. En attendant, on peut discuter.

Juo hocha la tête :

— On peut discuter. Six heures !

— Écoute, dit le Commandant, la punition a peut-être été trop dure. On a eu tort d’envoyer la fille avec les hommes. Mais il fallait que tu souffres pour que tes capacités d’officier te soient révélées !

— Je ne comprends pas, dit Juo qui comprenait très bien.

Cela faisait partie de la tactique qu’il avait décidé d’adopter pour tromper la vigilance du Commandant.

— Quand tu t’es échappé du bar, tu as bien dû te rendre compte que tes forces étaient décuplées, non ? Tu crois que tu te serais débarrassé des Surveillants aussi facilement si tu n’avais pas eu ton conditionnement spécial ?

— Je ne sais pas. D’où vient ce conditionnement ?

— C’est celui de tous les officiers. D’où il vient, nous ne le savons pas. Et nous voulons le découvrir. Nous pensions que tu étais bien placé pour nous aider en raison de ton amitié avec Farrad Braddick, qui doit certainement connaître la vérité. Peut-être s’agit-il d’un programme transmis par NEM, neuro-enzymes magnétiques, ou par des éléments ribo-mémoriels qu’on nous injecte je ne sais où ni comment… Nous voudrions aussi savoir quelles possibilités nous donne ce programme et quelles sont ses limites. L’initiation des officiers est un moyen parmi d’autres de poursuivre nos recherches dans ce sens. Nous formons une société fraternelle et relativement secrète parmi le personnel de la Surveillance. Si tu refuses d’être des nôtres, nous devrons te tuer !

— Je déciderai à l’aube.

— Pourquoi attendre si longtemps ?

— Était-il prévu que je tirerais sur Goruma ?

— On avait poussé les hommes à te provoquer. Il était prévu que tu aurais des ennuis avec l’un ou l’autre, un jour ou l’autre. Ni Goruma ni Hemi n’étaient responsables. Mais si tu as tiré c’est qu’il y avait un conflit entre ta nature et le programme supérieur.

— Le programme commande la violence ?

— Non, ce n’est pas si simple. Nous sommes les gardiens du Moratoire. Le programme est là pour nous aider à accomplir cette tâche, mais il nous laisse une grande liberté. Peut-être aussi s’est-il affaibli avec le temps. Et quand la Promesse s’accomplira, nous serons les agents privilégiés et le bras séculier des Maîtres.

— La Tradition ne le dit pas.

— Mais c’est évident. Le programme nous prépare sûrement aussi à cette nouvelle fonction.

— Et vous voulez pourtant vous en débarrasser ?

Le Commandant regarda Juo d’un air indigné.

— Le rejeter ? Tu es fou ! Nous voulons le connaître mieux et, si possible, le contrôler pour en tirer le meilleur parti. Nous respectons les Maîtres… Euh, nous les vénérons… Mais nous avons un rôle important à jouer et…

— La Promesse ne sera jamais tenue ! dit Juo.

— Tu blasphèmes, maintenant, imbécile !

— Quelle importance, puisque vous allez me tuer ?

Le Commandant Voldok soupira.

— Je ne suis pas encore résigné à te perdre.

— Supposons que le jour de la Promesse arrive quand même, dit Juo. Supposons que les Dormeurs se réveillent et qu’ils reprennent possession de la Terre…

— La Terre rénovée et purifiée par le Moratoire !

— Oui… La Terre dont ils se disent les Maîtres !

— Ils sont les Maîtres !

— Pourquoi ? Pourquoi sont-ils les Maîtres ? Mais poser cette question est encore un blasphème, n’est-ce pas ?

— Un terrible blasphème, approuva le Commandant.

— Bon, et combien seront-ils ?

— La Tradition ne le dit pas.

— C’est vrai : la Tradition ne le dit pas. Mais tout a été prévu pour accueillir, le jour de la Promesse, et en principe dans les sanctuaires, les zones interdites, un nombre relativement faible d’Éveillés.

— Oui, peut-être. Un nombre assez faible. Eh bien ?

— Et combien y avait-il d’habitants sur notre planète, avant le Moratoire ?

— La Tradition…

— Ne le dit pas ! Je sais. Elle s’en garde bien… Certainement plusieurs milliards. Cinq, dix milliards. Tout le monde l’ignore, car la Tradition le cache, Voldok. Et il n’y a pas besoin d’être un grand initié pour comprendre ce qui s’est passé. Quelques milliards d’humains sont entrés dans les cavernes d’hibernation. Mais un sur mille, ou sur dix mille peut-être, a réellement été mis en animation suspendue. Les autres… Qu’a-t-on fait des autres ? Réfléchissons, Commandant. Ceux-là n’étaient pas destinés à revivre sur une Terre purifiée et rajeunie ! C’était de la chair à pétrole, tout simplement ! Chaque hibernant vrai emmenait donc avec lui mille ou dix mille fois son poids de carburant ! Enfin, vu la teneur en eau du corps humain, il faut diviser ce chiffre par quatre ou cinq. Une belle réserve, quand même ! De quoi faire marcher les installations un sacré bout de temps. Avec l’aide des centrales géothermiques, naturellement. Je veux dire que cinq ou dix milliards de cadavres représentaient un apport énergétique non négligeable !

— C’est monstrueux, dit le Commandant à voix basse. Tu es fou, Jombro, complètement fou !

— Oui, je suis peut-être fou. Ou bien c’est mon programme qui l’est… Mais quand je serai mort, votre société, « fraternelle et secrète », devrait bien étudier la question d’un peu plus près !

— C’est absurde ! C’est dément !

— Si absurde et si dément, en effet, que le système s’est détraqué. Je ne sais pas où, ni quand, ni comment. Mais on peut l’imaginer. Peut-être le secret du projet n’était-il pas assez bien gardé. La chair à pétrole a été avertie du sort qu’on lui réservait, d’une façon ou d’une autre, et elle s’est révoltée. Ou du moins, elle a essayé. Que s’est-il passé ? Nous ne le saurons sans doute jamais. L’opération devait obéir à un système centralisé, unique, qui a été endommagé ou détruit. Dans les cavernes d’hibernation, il n’y a sans doute plus que des corps réduits en poussière… ou peut-être transformés en hydrocarbures ! Quelques millions de tonnes de pétrole : ce n’est pas grand-chose, à l’échelle d’une planète rajeunie et purifiée. Mais ça peut toujours servir !

— Je n’en crois pas un mot ! rugit le Commandant. Rien que pour avoir inventé ça, tu mérites qu’on te tue !

Juo sourit, étonné de son propre cynisme, et promena sur son front, sur son visage une main lasse et hésitante.

— Mais si j’avais compris plus tôt, dit-il comme en se parlant à lui-même, je ne serais pas ici aujourd’hui. J’avais toutes les données et je ne savais pas les interpréter ni les rassembler. À croire que le programme m’a aussi rendu plus intelligent… C’est une conséquence positive de mon initiation. Merci, Commandant !

— Tais-toi ! dit le Commandant avec un geste de menace. Tu déshonores notre rite fraternel !

Mais il restait figé devant son télécran, apparemment écrasé par la stupeur.

— Je me rendrai à l’aube, dit Juo. Vous avez le temps d’y penser et d’en parler aux officiers.

— Aux officiers ?

Il se leva et tituba comme un cheval blessé qui se cabre avant de mourir.

— Je me battrai ! dit-il.

— Contre qui ou contre quoi ? fit Juo sur un ton moqueur.

— Je me battrai ! dit-il. Contre… pour… Je te tuerai !

Il tourna le dos à l’écran et s’éloigna d’un pas lourd, sans couper la communication. Juo appuya sur une touche et l’image implosa en silence.

Il s’éveilla angoissé, tendit la main et saisit immédiatement son fusil. Il regarda autour de lui, dans la lueur pâle des veilleuses. Son cœur cognait follement. Le calme qui régnait dans le canot lui parut étouffant.

L’heure… 4 h 19. Bientôt l’aube. Effet du traitement phase 2 conjugué avec la fatigue : il s’était endormi dans un siège du poste de pilotage, son fusil thermique en travers des genoux. Il avait perdu ainsi des heures très précieuses. Mais qu’aurait-il pu faire ?

Apparemment, le Commandant Voldok n’avait pas cherché à le déloger. La trêve avait été respectée.

Juo se leva. Il avait soif et il devait prendre les médicaments prescrits par le moniteur. Il se demanda si le mystérieux programme était toujours en action dans sa tête. Il crut avoir trouvé un moyen de s’en assurer. Mais il n’osait pas effectuer cette vérification.

Il s’immobilisa au milieu du poste. Il ne lui fallait pas plus de cinq secondes pour savoir. Pas plus de deux secondes. Penser au saut, simplement… « Imagine que tu sautes du Mina-Jona en ballon parachute, dans quelques minutes et…» Et sans le secours du programme, il serait paralysé de terreur ! Oui, c’était simple.

Il vit les gestes qu’il devait accomplir. Il ouvrait le toit du canot, accédait à l’air libre. Il découvrait le ciel gris de l’aube au-dessus de lui et, tout autour de lui, la masse sombre et luisante du vaisseau. Et au-dessous, très loin…

Il se mit à trembler d’appréhension. Le programme ne fonctionnait plus. Pourtant, les images du saut l’effrayaient moins qu’il l’attendait. Peut-être bénéficiait-il d’une sorte de protection résiduelle. Ou bien il commençait à s’aguerrir, après cette rude nuit…

Il n’avait pas encore décidé de tenter le saut, bien que ce fût probablement sa seule chance. Il avait un peu espéré qu’un événement quelconque changerait la situation pendant la nuit. Il ne voulait pas saborder le canot. Le risque était trop grand pour le Mina-Jona et il pensait à Ella et à l’enfant. Mais il pouvait peut-être provoquer une petite explosion qui créerait une diversion… Non, mauvaise tactique. Au contraire, il lui fallait sortir du canot en silence et le plus tôt possible. À cette heure, la vigilance des hommes de garde devait être au plus bas. Il avait une bonne chance de les surprendre et d’atteindre la terre avant qu’ils aient pu réagir.

D’une démarche raide, il se dirigea vers la salle des équipements : guère plus qu’un grand placard. Il lui fallait une combinaison thermo plus ample, un sac de provisions, une trousse avec des médicaments et des rations vitalisées. Et, naturellement, un ballon parachute.

Il commença à sortir le matériel des armoires. Ses gestes étaient gauches et il se sentait de plus en plus malade. Il n’avait qu’une envie : se jeter sur une couchette du canot et dormir. Dormir en attendant que les Surveillants viennent le tuer !

Il s’habilla en résistant au sommeil. Il fixa à ses épaules et à sa ceinture le harnachement du ballon. Il fourra la fiche d’instructions, sans la lire, dans la poche de poitrine de sa combinaison. Un appel au poste de pilotage !

Mieux valait répondre. Il trébucha et se cogna à la porte. Il brancha le son sans l’image. Il ne voulait pas que le Commandant le voie tout harnaché.

— Nous avons repéré un appareil ennemi, dit Voldok sèchement. C’est un fait de la plus haute gravité. Nous l’attaquerons au jour et nous pouvons avoir besoin du canot. Tu as une minute pour sortir de ton trou ! Terminé.

— Un appareil ennemi ? fit Juo. Quel genre d’appareil ?

Il ne reçut aucune réponse. Plus qu’une minute ? Plus que quarante-cinq secondes. Quarante secondes…

« Pourquoi un appareil ennemi ? » se demandait-il. Et si c’étaient, au contraire, les Maîtres enfin de retour ? Mais il n’y croyait pas. Alors, qui ? Les Technoïs des îles de l’espace ? Ils visitaient parfois, mais très rarement, la Terre de la Présence… Plus que trente secondes !

À peine le temps – même pas le temps – de chercher l’ouverture du toit, de se hisser sur le canot et de sauter. En luttant contre le sommeil… Il s’accrocha à l’échelle, atteignit péniblement l’étage supérieur du canot, simple compartiment de transport, dans lequel on ne pouvait pas se tenir debout, sauf sous le cockpit, à l’arrière. Il entreprit de déverrouiller celui-ci.

La minute de grâce était écoulée. Juo avait les doigts raides et le cerveau embrumé. Quand il serait dehors, il ferait appel au programme pour sortir. Mais il ne voulait pas mobiliser trop tôt ses ressources supérieures. Enfin, le cockpit s’ouvrit. La clarté de l’aube donnait au Mina-Jona une luisance reptilienne. Juo se hissa sur le toit. Tout allait trop lentement. La fraîcheur de l’air le saisit et lui coupa un instant le souffle. Il posa son fusil, se mit à genoux. Il lui fallait maintenant régler le ballon. Il voyait mal le boîtier de commandes et il n’avait plus le temps d’étudier la fiche d’instructions.

Il baissait les yeux sur sa poitrine. Il ne vit pas venir le coup qui l’atteignit derrière l’épaule. Il tomba en avant. Quelque chose le retint au bord du canot, la tête en bas. Un grappin à champ… Il regretta amèrement les minutes et les heures qu’il avait perdues, alors que quelques secondes seulement lui avaient manqué pour réussir son évasion. Il sentit qu’on le remontait sur le toit du canot.

Deux Surveillants se tenaient en équilibre sur la plate-forme, au-dessus du logement du canot. Un autre émergeait du cockpit.

Un deuxième coup l’atteignit sur le côté de la tête et il perdit connaissance.


CHAPITRE XI

Il y eut un éclair blanc, très brillant, suivi d’une forte stridulation. Ushaïa se relevait péniblement. Elle devait fuir, car des incendies s’allumaient de tous côtés, attisés par le vent. Mais elle prit le temps d’observer les deux vaisseaux qui s’affrontaient.

La main en visière sur ses yeux, elle vit la navette ripostant avec le rayon blanc. La plateforme des Écumeurs largua encore une bombe grasse. Un nouvel éclair lancé par le Clément-Ader éblouit Ushaïa. La jeune femme ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, cherchant désespérément un passage pour échapper au feu, elle comprit que le rayon de la navette avait touché la plate-forme des agresseurs.

Celle-ci se trouvait maintenant à une altitude assez élevée, à peu près à la verticale du vaisseau technoï. Elle semblait dériver légèrement vers l’ouest. Soudain, une fleur géante, pareille à un hortensia blanc, taché de mauve, s’épanouit au milieu de ses superstructures. Et le vaisseau parut éclater d’un seul coup en trois ou quatre morceaux qui restèrent attachés et tombèrent ensemble. Il y eut une sourde déflagration. Puis une forme oblongue, une sorte de grosse torpille, se détacha de l’épave en chute libre.

Ushaïa crut que les Écumeurs avaient eu le temps de lancer un dernier projectile sur leurs ennemis. L’écho de l’explosion roulait encore lorsque la navette décolla. Simultanément, Ushaïa découvrit une trouée dans le cercle de feu, vers le sud, c’est-à-dire dans la direction où s’était déroulé le combat. Mais elle n’avait pas le choix. Elle se mit à courir.

Une nouvelle explosion courba violemment les cimes des arbres. Le souffle balaya la prairie, écrasant un instant les flammes. Les débris de la plate-forme venaient de s’abattre sur la forêt. Il y eut encore un chapelet de détonations. La ligne de feu qui dévorait les hautes herbes à gauche d’Ushaïa fut littéralement emportée. La jeune femme roula dans les cendres chaudes. Elle fut brûlée au visage, aux mains. Elle eut les sourcils roussis, les yeux emplis d’une poussière piquante.

Elle se releva, à demi aveuglée. Quelque chose passa en vrombissant au-dessus d’elle et elle pensa qu’il s’agissait de la torpille lancée par le vaisseau des Écumeurs. Torpille ou embarcation de sauvetage ? L’engin frôla les cimes des arbres les plus proches et s’enfonça dans la forêt en direction de l’est.

Ushaïa marcha moitié au hasard, moitié en se guidant à la chaleur de l’incendie qu’elle fuyait. Elle était obligée de tenir les paupières baissées. Ses yeux lui faisaient maintenant très mal. Elle s’arrêta pour les laver avec sa salive, dès qu’elle sentit sur son visage le souffle frais de l’air matinal.

Le feu était derrière elle et elle avait atteint la lisière de la forêt. Pour le moment, l’incendie semblait se propager vers le nord-ouest. Elle s’estima provisoirement hors de danger. Elle décida d’abord de continuer vers le sud en longeant la forêt. Puis elle changea d’idée. Les bombes grasses des Écumeurs étaient tombées dans cette direction. Elle ignorait tout de leur effet retard et de leurs résidus. Elle s’engagea dans le sous-bois, franchement à l’est.

Elle marcha deux ou trois minutes. Ses yeux douloureux et embués clignaient sans cesse. Mais l’ombre du couvert reposait sa vue. Elle pouvait maintenant avancer sans se cogner aux troncs et éviter les talus et les trous.

Épuisée enfin, elle se laissa tomber sur la mousse, au pied d’un hêtre énorme, entre deux racines qui formaient les bras d’un fauteuil. Peut-être était-il imprudent de s’arrêter si près des lieux de combat ; mais Ushaïa ne pouvait plus faire un pas. À peine avait-elle encore la force de respirer. Une douleur aiguë lui transperçait la poitrine, au-dessus de son sein droit. Et à gauche, son cœur lançait des battements précipités et irréguliers. Elle resta plusieurs minutes complètement immobile, la tête appuyée contre le tronc du hêtre, les paupières à demi baissées, laissant les larmes baigner ses cornées. Plus tard, il lui faudrait trouver une source ou un ruisseau pour boire et se laver les yeux.

La pensée de tous ceux qui venaient de mourir traversa son esprit. Elle était trop fatiguée pour éprouver une réelle souffrance… Kello… Fay-Ann… Peut-être y avait-il d’autres victimes dans la navette. Et la presque totalité du commando des Écumeurs avait dû périr dans l’explosion de la plate-forme.

« Mais, songea-t-elle, ces imbéciles l’ont bien cherché. De même que ce fou de Reno ! »

Elle somnola un moment. Sa position, entre les racines du hêtre, était presque confortable. Un froid vif la réveilla. Là où sa combinaison était déchirée et sa peau brûlée, elle avait l’impression qu’une couche de glace recouvrait sa chair à vif. Et l’air glacé s’insinuait par les fentes du vêtement.

Elle se sentait encore très faible et ne trouvait pas le courage de repartir. La fumée la délogea. Le vent avait dû tourner pendant qu’elle se reposait.

Elle essaya de s’orienter dans l’ombre du sous-bois. Elle situait Acharac vers le sud-est, sans aucune certitude. Elle pouvait marcher dans cette direction en suivant de l’intérieur la bordure de la forêt, dans laquelle elle ne voulait pas s’enfoncer.

Elle se demanda si la navette allait revenir pour rechercher d’éventuels survivants et pour récupérer les corps des deux technoïs tués par Reno Haban. Mais les corps n’existaient probablement plus. Kello et Fay-Ann avaient été carbonisés par le tir du fusil thermique et leurs restes anéantis par l’incendie. Ushaïa ne réussit pas tout à fait à retenir ses larmes. Mais Reno Haban avait des excuses. La vie d’un solitaire sur la Terre de la Présence était extraordinairement dangereuse, avec les Nomades et les chiens géants. Une règle s’imposait : tirer d’abord, réfléchir ensuite, si on avait la chance d’être encore vivant.

« Et moi ? Est-ce qu’ils vont m’abandonner ? » De toute façon, elle ne souhaitait pas revoir les technoïs et retourner à bord du Clément-Ader. Et encore moins partir pour Lagrangia !

Elle devait regagner seule son village, blessée et sans arme, à travers un pays dont le Moratoire avait extirpé la civilisation. Elle savait qu’elle avait peu de chances d’échapper aux dangers qu’elle rencontrerait. Elle ne craignait pas trop les serpents. Elle avait l’habitude. Elle pensait pouvoir éviter sans trop de peine les bœufs et les sangliers. Restaient les ours, les chiens géants et les Nomades.

En se tenant dans la forêt, elle éviterait peut-être les chiens, car le couvert était le domaine des ours. Un choix difficile. Non, les chiens étaient les plus terribles ennemis des hommes… La forêt semblait finalement plus sûre. D’autant que les Nomades fréquentaient surtout la prairie. Enfin, sous le couvert, on pouvait progresser en se dissimulant aux yeux des hommes, sinon au flair des bêtes.

Elle parvint à un sentier apparemment tracé par les cerfs et les sangliers. Elle résista à l’envie de le suivre. Elle obliqua sur la droite. Elle apercevait le soleil à travers les hauts feuillages. Jusqu’à midi environ, il indiquerait la bonne direction. La strate arbustive devenait de plus en plus dense.

Elle se trouva au milieu d’une étendue de fougères, partie vertes, partie sèches, dont les plus hautes atteignaient sa propre taille.

Elle avançait très lentement, les bras levés devant son visage, en espérant que ses bottes et les jambes de sa combinaison la protégeraient des vipères. Elle fut bientôt essoufflée. Elle s’arrêta et leva la tête. Il lui sembla que le soleil se trouvait maintenant un peu trop à droite. Elle avait obliqué vers l’est et perdu de vue la lisière de la forêt. Elle essaya de marcher vers le sud. Mais dans les hautes fougères, il était presque impossible de suivre une direction précise.

Puis les tiges s’abaissèrent, tandis que les troncs devenaient plus serrés. Elle avançait avec moins de peine ; seulement, elle ne distinguait plus le soleil. Découragée, elle s’arrêta sous un couvert sombre.

Elle était lasse. Elle avait soif. Mille douleurs s’intriquaient et se chevauchaient dans son corps. Un bruit infime de glissement attira son regard sur la droite. Elle se tenait entre un arbre et un talus granitique, assez près du talus. Émergeant d’un rouleau de spires rougeâtres, posées sur une pierre grise, la tête triangulaire d’une grosse vipère se tendait vers son visage. La bête, à mi-hauteur du talus, était exactement au niveau des yeux d’Ushaïa.

La jeune femme s’adossait à un tronc ; elle ne pouvait plus reculer. Et tout mouvement latéral risquait de déclencher l’attaque. Ushaïa hésita. La fatigue diminuait fortement ses réflexes. Elle leva instinctivement la main droite devant son visage quand la vipère s’élança pour la mordre. Les crochets se plantèrent dans sa paume, entre le pouce et l’index. Elle cria de rage et de douleur. La bête tomba à ses pieds, frémissante.

« Qu’est-ce qui va arriver si un jour on ne trouve plus de sérum dans les puits à stocks ? » se demanda Ushaïa. Puis elle se rappela qu’elle était seule, loin de son village, sans stocks, sans sérum, sans secours.

Elle serra les dents pour ne pas hurler. Ce n’était pas le moment d’alerter les ours ou les chiens. Elle avait encore de la chance. Une morsure à la main lui donnait un sursis et ne l’empêchait pas de marcher. Mais… que faire ? Où aller ? Fébrilement, elle fouilla les poches de sa combinaison. Elle ne trouva qu’un skribo, une lime à ongles et un tube de rouge à lèvres donné par Fay-Ann.

La montre fixée au poignet de sa combinaison indiquait 7 h 55. Son bras droit s’engourdissait. La douleur montait maintenant jusqu’à son épaule, s’enfonçait en coin dans sa nuque et éclatait dans sa poitrine. Elle pensa au feu. C’était peut-être un moyen de cautériser la plaie. Terriblement douloureux. Et il fallait faire très vite. Un espoir, quand même.

Elle devait repartir vers le nord-ouest, parcourir en sens inverse le chemin qu’elle avait pris. Elle se mit à courir en gémissant un peu. Elle n’y arriverait jamais. C’était trop loin. Et elle était incapable de retrouver ses propres traces. Elle ne possédait aucun point de repère sûr.

Elle s’arrêta et appela de toutes ses forces. Il y avait peut-être une chance sur mille pour que les Technoïs fussent à sa recherche. Ou une chance sur mille pour que la forêt fût habitée par quelque solitaire… Une chance sur mille pour que Reno Haban eût survécu au tir de la navette !

Lui la tuerait, bien sûr… Il était persuadé qu’elle l’avait attiré dans un piège. « Non, se dit-elle, s’il n’est pas mort, il a dû assister au combat des deux vaisseaux et à la destruction de la plateforme de Surveillance. Il a dû comprendre que je n’étais pour rien dans tout ça. Il n’a plus aucune raison de se venger…»

Elle appela : « Reno Haban ! Reno ! Reno ! Au secours ! » Puis elle écouta, appuyée contre un petit arbre au tronc lisse, la bouche ouverte, le bras droit légèrement soulevé parce qu’il lui semblait qu’elle avait moins mal ainsi, les jambes écartées pour tenir debout, comme crucifiée par l’attente et la douleur. Et elle crut qu’on lui répondait. C’était un rêve fou !

Pourtant non. Une voix, ou plusieurs voix, lointaines, hurlaient quelque part au fond du bois. Elle se tut pour vérifier qu’elle n’entendait pas l’écho de ses propres appels. Ce n’était pas l’écho. Mais étaient-ce des voix humaines ?

Elle courut, se cognant aux troncs, se déchirant aux buissons, criant et pleurant, tandis que son bras enflait, se changeait en bois, en pierre, en bronze. Sa combinaison était fendue en plusieurs endroits. Le sang coulait sur son front, autour de sa bouche, dans ses paumes, entre ses doigts.

Quand elle fut à bout de forces, les yeux noyés dans la sueur, elle s’arrêta pour écouter encore.

Les chiens ! C’étaient des chiens géants qui aboyaient ou plutôt lançaient leurs grondements de combat, rauques et sauvages. Impossible de confondre avec des voix humaines, maintenant. Ushaïa connut un instant de désespoir total. Mais elle écouta encore. Peut-être les chiens se battaient-ils contre des hommes ? Depuis des siècles – les siècles du Moratoire – les deux espèces s’affrontaient haineusement, comme si elles étaient vouées à un antagonisme éternel.

Les chiens géants n’avaient-ils pas été manipulés et programmés pour s’attaquer en priorité aux humains ? Pour freiner ainsi l’expansion du peuple de la Présence ? Maria David le prétendait. Mais ils avaient aussi leurs propres ennemis, les ours bruns des montagnes et des forêts profondes. Et Ushaïa crut reconnaître, parmi les aboiements, le feulement gras et lent des plantigrades.

Une bataille entre les chiens et les ours géants ! Elle frissonna. Il lui fallait s’éloigner le plus vite possible des fauves. L’incendie la protégerait peut-être. Les animaux n’oseraient pas s’approcher du feu… Oui, c’était vrai pour les ours. Mais les chiens ?

C’est alors qu’elle entendit la détonation. Pas vraiment une détonation : un long sifflement chuintant, terminé par un choc mou. En tout cas, c’était une arme à feu ou quelque chose de ce genre. Elle était sûre de ne pas se tromper. « Ou alors, je suis en train de devenir folle ! » Il y avait aussi des hommes ! Au moins un ! Peut-être un chasseur solitaire. Peut-être Reno Haban… Ou les Nomades d’Haroun…

Mais Ushaïa n’avait rien à perdre. Un homme, cela signifiait une trousse de survie, ou au moins quelques gélules de sérum anti-venimeux… Guidée par les cris étouffés des bêtes et par les rares sifflements de l’arme à feu, elle repartit, courut encore. De nouveau, elle se cogna, se griffa le visage, accrocha aux branches son bras blessé, trébucha dans les buissons, les fougères, les lianes. Le moindre contact provoquait dans sa main droite une douleur atroce. Mais elle s’efforçait de ne pas crier. Elle retenait les gémissements qui montaient à ses lèvres pour ne pas attirer les chiens sur elle.

Le silence se fit. D’abord, on n’entendit plus le chuintement de l’arme inconnue. Puis les grondements des ours cessèrent. Il y eut encore quelques aboiements, puis l’appel d’un leader, comme si la horde victorieuse quittait les lieux après avoir tué tous ses ennemis.

Ushaïa se dit qu’elle ne trouverait plus que des cadavres sur les lieux du combat. Mais elle pourrait peut-être récupérer quelques médicaments sur les cadavres humains… Il y avait une chance. En attendant, il lui fallait éviter les chiens.

Elle se blottit au creux d’un taillis de hêtres, en espérant qu’une autre vipère, rouge, grise ou bleue, ne la guettait pas sous la mousse visqueuse. Elle avait maintenant très mal à la tête et ne pouvait plus bouger les doigts de la main droite.

Elle craignait de perdre conscience. Elle scruta les aiguilles lumineuses de sa montre. Sa vue se troublait de plus en plus. Il devait être environ 8 h 20. Elle avait été piquée depuis plus d’une demi-heure. Compte tenu d’une certaine immunité résiduelle – car c’était sa troisième morsure de rouge – elle avait encore une autre demi-heure de sursis avant d’être vraiment en danger. Trente minutes à peu près… Mais elle n’était plus capable de mesurer l’écoulement du temps.

Elle connaissait les habitudes des chiens géants. Ils devaient chasser dans la plaine quand ils avaient été attirés par la présence des humains de la navette. Ou bien celle de Reno Haban… ou les deux. D’autres odeurs d’homme les avaient poussés vers l’intérieur. Ou encore la prairie s’étendait-elle aussi à l’est… De toute façon, la horde ne s’attarderait pas dans la forêt qui n’était pas son habitat. Enfin, soûlées par le sang, les bêtes perdaient pendant plusieurs minutes leur flair redoutable. En général, elles filaient droit devant, sous la conduite du leader excité… Ushaïa estimait le danger passé.

Elle se leva péniblement. N’entendant aucun bruit suspect, elle se remit en marche. Son mal de tête empirait. Ses oreilles bourdonnaient de fièvre. Elle traînait les pieds. Pour ne pas tomber, elle s’accrochait de la main gauche aux branches et aux arbustes.

De gros animaux s’échappèrent devant elle, dans une galopade serrée et presque silencieuse. Elle les vit vaguement, à travers le brouillard qui embuait ses yeux. Ceux-là, au moins, n’étaient pas dangereux. Elle continua. Elle accrocha le pied à une racine et tomba. Sur son bras droit… Elle s’évanouit de douleur un moment.

Elle revint à elle d’un seul coup, se releva et repartit. En traversant une clairière baignée par le soleil, elle regarda sa montre. Plus d’une heure, maintenant, qu’elle avait été mordue. Elle entrait dans la zone rouge. Encore une demi-heure, peut-être, et puis…

Elle sentit soudain une odeur piquante. Elle toussa deux ou trois fois et s’arrêta. Des gaz corrosifs. Grenades ou fusil à haute pression. Elle connaissait ce type d’arme. Reno avait utilisé un fusil à gaz devant elle, quelques années plus tôt. On pouvait régler l’intensité du tir depuis le coup de semonce jusqu’à la destruction totale du tissu vivant.

Peut-être Reno s’était-il battu avec les chiens et les ours ? Peut-être allait-elle trouver son corps à demi déchiqueté par les bêtes ? Mais il avait tiré sur les Technoïs avec un fusil thermique. Pourquoi aurait-il affronté les chiens avec une arme à gaz, dix fois moins efficace ? En tant que solitaire, il devait savoir qu’en face des chiens géants, toute demi-mesure était un suicide… « Peu importe, se dit-elle. Il avait sûrement une trousse médicale. Je la trouverai sur son corps ! »

L’odeur la guidait un peu. Elle se traînait dans un cauchemar nauséeux. Elle traversa un épais fourré de buissons. Enfin, les mains et le visage en sang, elle parvint au sommet d’une pente rocailleuse et dénudée.

Elle vit l’appareil posé au milieu des broussailles naines, à trois ou quatre cents mètres. Posé en catastrophe, après avoir percuté les cimes des arbres… Une sorte de canot, d’un gris terne, avec quelques lignes brillantes et un cockpit vitré sur lequel jouaient les rayons du soleil. Elle comprit qu’il s’agissait d’un véhicule auxiliaire du vaisseau de Surveillance, qui avait pu échapper in extremis à la destruction. Elle l’avait pris pour une torpille, en le voyant passer au-dessus d’elle peu après l’explosion de la plate-forme.

Elle repéra un cadavre de chien sur les rochers. Le sang brillait au soleil. Du moins, elle eut cette impression. Elle ne vit pas d’autres cadavres. Ni homme ni chien. Mais le canot s’était abattu au milieu d’un éboulis de gros rocs, du même gris que sa peinture. Les corps avaient dû rouler dans les trous. Ushaïa crut distinguer un débris de vêtement sur une touffe de bruyère ; mais elle n’en était pas sûre.

Elle mesura du regard la distance qui la séparait de l’épave. Quatre cents mètres à dévaler dans les rochers et les buissons. Un très mauvais terrain… et sans doute infesté de vipères. Il lui faudrait au moins vingt minutes ! Mais aurait-elle tout ce temps ? Déjà, ses forces l’abandonnaient.

Elle commença la descente.


CHAPITRE XII

Une gifle mouillée réveilla Juo Jombro. L’ancien chef de section des Écumeurs du silence ouvrit les yeux et vit une surface de métal gris sur laquelle s’appuyait son visage… son corps… ses mains… Il était toujours sur le canot ! Ou bien… Il tâtonna à la recherche du harnais. Il ne l’avait plus. Et son arme… Ah ! les Surveillants lui avaient enlevé son arme avant de le transporter dans le canot. Ou dans le vaisseau ? Il n’était pas très sûr de ce détail.

En s’évanouissant, il avait eu l’impression terrifiante que les hommes le balançaient dans le vide. Et maintenant…

Une voix de femme lui criait dans les oreilles des mots qu’il ne comprit pas. Elle se mit à geindre comme si… Mais il pensa que cet élément parasite appartenait au cauchemar qu’il venait de quitter. Il essaya de chasser le bruit, les paroles de l’inconnue et ses gémissements.

Une silhouette se pencha sur lui. De longs cheveux blond pâle tombaient sur une combinaison d’or chaud : c’était une vision fantastique.

Non… Il referma les yeux. De nouveau, une compresse humide se posa sur son front, sa joue, son nez. Une compresse humide et parfumée. Il devina que la jeune femme s’était servie d’un morceau de sous-vêtement pour lui baigner le visage. Encore une chance qu’elle ait su trouver de l’eau dans le canot.

Il grogna, ouvrit les yeux définitivement. Elle existait bien. Mais elle n’avait rien d’une apparition féerique. Sa belle combinaison de soie jaune était déchirée en plusieurs endroits, maculée de traînées noires et de taches de sang. Sa main droite, violacée, énorme, ressemblait à un abcès près d’éclater. Ses mèches blondes, poissées, collaient à son visage sanguinolent. Son regard brillait de fièvre. Des sons tremblants roulaient sur ses lèvres sèches.

Elle parlait un idiome de la Présence qu’il croyait bien connaître. Mais il ne comprenait pas la moitié de ce qu’elle disait, soit que son propre cerveau ne fût pas encore en état de fonctionner, soit que l’inconnue elle-même fût trop mal en point pour s’exprimer de façon normale.

Finalement, il se rendit compte qu’elle lui demandait de l’aider, en lui montrant sa main enflée. Elle se tenait à genoux près de lui, dans le couloir du canot. Elle avait l’air épuisée et malade. Il lui prit la main, d’instinct.

— C’est une vipère rouge qui t’a fait ça, hein, c’est ce que tu dis ?

Alors, il se réveilla tout à fait. Le programme supérieur s’enclencha dans son cerveau. Il sauta sur ses pieds, maîtrisant aussitôt une situation qui lui échappait totalement une minute plus tôt. Ushaïa aurait pu s’étonner, si elle en avait eu la force, de l’extraordinaire transformation subie en quelques secondes par l’homme qu’elle venait de ranimer. Elle aurait pu en être terrifiée. Mais elle était trop malade pour être accessible à la peur.

Elle s’abandonna à Juo qui la poussa, la portant à moitié, jusqu’au poste de secours du canot. « Pourvu, pensa-t-il, que le moniteur soit encore en état de marche ! » Il l’était. Enfin, il en avait l’air. Et Juo anticipait déjà sur le diagnostic. « La morsure est ancienne. La fille est à la limite. Les gélules n’agiront pas assez vite. Il faudrait une injection. Une ampoule… Un injecteur à pression… À défaut, une seringue…» Il n’était pas conscient de ses gestes ni de ses décisions. Ou du moins, il l’était avec le retard habituel. En même temps, son esprit enregistrait une multitude de données et les traitait à la vitesse d’une opération électronique.

« Toujours dans le canot… seul avec cette fille blessée et piquée par un serpent… le canot au sol… endommagé… mais pas trop gravement… des cadavres de chiens à l’extérieur… un cadavre d’ours… le corps d’un Surveillant… une odeur de gaz corrosif…»

— Je suis resté inconscient plus de trois heures, dit-il à haute voix. Une belle performance. Il y a eu un combat entre le Mina-Jona et l’appareil inconnu qu’on venait de détecter quand les Surveillants m’ont attaqué. Peut-être une navette de Technoïs ? Tu es une survivante d’un vaisseau technoï ? demanda-t-il à la jeune femme qui ne pouvait plus l’entendre. Non, tu parles le langage populaire de la région. Tu es…

Il ne savait pas ce qu’elle était. Il verrait plus tard. Il lui fit l’injection sans attendre la décision du moniteur. Très vite, sous l’effet du programme stimulant, il visitait le canot, ne découvrait ni mort ni blessé, rassemblait des armes et des provisions, vérifiait le fonctionnement de divers mécanismes, s’assurait ainsi que le véhicule ne pourrait probablement jamais plus voler. Laissant la visiteuse inconnue aux soins du moniteur, il but un quart de litre de jus de fruit vitaminé, avala une ration gluco-protéique et se fit l’injection prévue à la phase trois de son traitement.

Maintenant, il lui fallait à tout prix savoir ce qui s’était passé depuis qu’il avait été assommé par les Surveillants. Il connaissait l’existence du « boîtier vert », le mouchard du canot. Il y trouverait sans doute assez d’indications pour reconstituer au moins en partie, la succession des événements. À condition de pouvoir le décoder… Pendant qu’il s’occupait de la boîte, un appel clignota au communicateur du poste de pilotage. Deux notes musicales sonnèrent dans la tête de Juo l’alerte rouge.

Répondre ? Il aurait donné le quart de son sang pour savoir qui appelait le canot. Mais répondre eût été se trahir. La visiteuse blonde connaissait peut-être le résultat du combat et le sort des combattants. Dans quelques minutes, il pourrait l’interroger. Il décida de ne pas répondre.

Maintenant, il avait au moins une certitude : il devait quitter le vaisseau le plus vite possible, avec ou sans l’inconnue. De préférence avec elle. Il plaça la bande du mouchard sur le décodeur du tableau et se donna dix minutes pour l’exploiter.

Ils sortirent du canot. 10 h 10… Le soleil roulait comme une boule de flammes sur la forêt incendiée.

Juo et Ushaïa hésitaient sur la direction à prendre. Les sautes de vent avaient éparpillé le feu sur une ligne continue entre le sud-ouest et le nord-ouest. Plein ouest, les flammes crépitantes venaient lécher le sommet de la pente rocheuse.

Le plus sûr eût été de descendre jusqu’à la vallée, envahie par une végétation d’un vert cru, aux allures de jungle. Il y avait probablement une rivière. Juo et Ushaïa pourraient la suivre pour s’éloigner du canot sans risquer d’être aperçus. Mais la jeune femme pensait au camion de Reno Haban. Posséder un véhicule aurait complètement changé la situation des deux fugitifs. Et puis elle se considérait un peu comme l’héritière légitime de son ex-époux. Reno transportait du matériel et divers objets destinés à Acharac. Et, pour Ushaïa, ramener ce chargement à destination, eût été un moyen de rentrer dans son village tête haute.

Elle avait raconté à Juo les événements qu’elle venait de vivre. Lui s’était montré évasif sur ses propres tribulations. Puisque cette jeune femme semblait venir d’un village de la Présence, elle devait adorer le Pacte, croire à la Tradition, respecter les Surveillants et attendre les Maîtres.

Mieux valait ne pas la traumatiser en se présentant comme un déserteur. Presque un traître…

Ushaïa estimait que le prospecteur solitaire avait dû être tué par le feu de la navette, mais que son véhicule avait pu échapper à la destruction.

— Épargné aussi par l’incendie ? demanda Juo.

— Je suis sûre qu’il avait laissé le camion à plusieurs centaines de mètres de l’endroit qu’il avait choisi pour le rendez-vous. Pour survivre, un prospecteur doit être prudent comme un fauve.

— Allons-y. Nous verrons bien.

Au passage, Juo brûla le corps du Surveillant déchiré par les chiens, pour ne pas l’abandonner aux charognards qui tournaient dans le ciel, encore effrayés par le canot et tenus à distance par l’incendie. Ushaïa indiqua le nord-est. Ils s’élancèrent en prenant la pente par le travers. Juo portait deux sacs et son arme. Ushaïa tenait son fusil de la main gauche ; une trousse de survie pendait à son cou.

L’épais nuage de fumée qui montait de la forêt passa devant le soleil. L’air devint gris. La température fraîchit un peu, et la chaleur de l’incendie n’était guère sensible à mi-pente. Un banc de fumée presque blanche planait sur les fugitifs. Des paquets de cendre, des débris à demi consumés tombaient parfois autour d’eux, sur leurs vêtements. Ushaïa se mit à tousser. Juo lui tendit son bidon d’eau. Elle but longuement.

En biaisant le long de la pente, ils avançaient assez facilement. Malgré leur extrême fatigue, ils se hâtaient de fuir le lieu de leur providentielle rencontre. Juo savait par le mouchard qu’il y avait au moins une dizaine d’hommes dans le commando des survivants. Un seul était resté pour garder le canot pendant que les autres partaient en reconnaissance. La sentinelle s’était laissé surprendre par les chiens. Juo s’en étonna. « Tu ne connais pas ces bêtes ! s’exclama Ushaïa. Elles sont terribles. Et elles en veulent spécialement aux humains. Ton compagnon aurait dû rester à l’abri dans le canot…»

— Oui, médita Juo. Le chef de section aurait dû laisser deux sentinelles. Mais il voulait emmener le plus possible de ses hommes. Et si l’ennemi était revenu, l’homme de garde pouvait être considéré comme sacrifié.

Ils atteignirent la forêt et s’enfoncèrent avec soulagement sous le couvert ombreux. Ushaïa qui marchait devant se laissa rejoindre.

— Je vais mieux, dit-elle. Tu m’as bien soignée.

— Ce n’est pas moi.

— Si, un peu, je sais.

— En me réveillant, tu m’as sauvé.

Il la regarda, légèrement haletant. Il était épuisé, lui. Il le savait par expérience : lorsque le programme supérieur cessait d’agir, il se retrouvait dans un état de grande faiblesse, hypoglycémique et envahi par une irrésistible somnolence. Il but quelques gorgées de jus d’orange, croqua une tablette de fructose, tout en écoutant Ushaïa. Il commençait à se faire une idée précise des événements vécus par la jeune femme. Mais il n’arrivait toujours pas à comprendre comment les chiens sauvages avaient pu venir à bout d’un Surveillant armé d’un fusil à gaz… comme celui avec lequel il avait tiré sur Goruma.

Ou alors les bêtes étaient infiniment plus redoutables qu’il ne l’avait imaginé. Une idée lui vint qu’il rejeta d’abord, mais qui se mit à le hanter. « Les chiens géants existaient-ils avant le Moratoire ? C’est peu probable. Peut-être ont-ils été créés par les Maîtres et programmés comme les Surveillants. Ils sont peut-être aussi des Surveillants… Alors, nous sommes de la même race ! »

Mais la rencontre entre la horde et le canot accidenté n’avait pas, de toute évidence, été programmée par GECO, le grand ordinateur.

Un stupéfiant roulement de moteur les fit s’aplatir dans les herbes qui tapissaient le sous-bois. Une piste sommaire traversait à cet endroit la forêt intacte. Les fugitifs se trouvaient, d’après l’estimation d’Ushaïa, à un kilomètre au sud du point où Reno Haban avait donné rendez-vous aux Technoïs. Ils n’avaient pas retrouvé le camion du prospecteur et maintenant…

— Le voilà ! souffla Ushaïa.

Ils apercevaient le véhicule à travers les feuillages du taillis. Un petit camion brun et vert, à caisse de métal, avec des roues et des chenilles intercalées, qui se traînait à dix kilomètres à l’heure sur un chemin broussailleux et semé d’ornières.

— Bon Dieu ! fit Juo.

— Quoi ? demanda Ushaïa.

Il rectifia :

— Par le Pacte ! Je veux dire : ce sont eux, les Éc… les Surveillants !

— Avec le camion de Reno !

Juo essaya de compter les hommes entassés sur le capot et la plate-forme latérale du véhicule. Deux ou trois se tenaient dans la cabine, dont au moins un officier.

— Où vont-ils ?

Ushaïa s’était posé la question à elle-même. Elle songeait à son village. Mais Acharac était loin. Et le commando naufragé n’avait aucune raison de lancer une expédition de ce côté. Ils possédaient un camion : c’était bien mieux ainsi.

Ushaïa regrettait le chargement ; mais elle pensait que le véhicule permettrait aux Écumeurs de rejoindre leur base, au lieu d’errer dans le secteur qu’ils auraient eu, peut-être, la tentation de dévaster. Elle l’expliqua à voix basse à son compagnon. Juo lui fit signe de se taire. Les Surveillants avaient des détecteurs sonores très sensibles. Mieux valait ne pas prendre de risques.

Le camion passa à moins de dix mètres des fugitifs, tapis sous les feuillages denses des hêtraies. Juo avait pointé son arme sur la piste, à toutes fins utiles, mais il n’avait aucune envie de s’en servir. Comme Ushaïa, il souhaitait voir les Écumeurs survivants le plus loin possible. Mais le camion ne changeait rien à l’affaire. Si bref qu’ait été le combat entre les deux vaisseaux, la base en avait été avertie. Elle en connaissait le résultat : la destruction du Mina-Jona. De plus, l’émetteur du canot devait lancer automatiquement un appel de détresse qui permettrait de situer l’épave.

D’ici à quelques heures, une plate-forme de secours, envoyée par Géonord, viendrait récupérer les survivants. Et Juo eût préféré ne plus se trouver dans les parages à ce moment-là.

Il estima le nombre des Surveillants à douze ou treize. Un peu plus qu’il ne le pensait d’après la bande du mouchard. Mais ça n’avait aucune importance… Le véhicule surchargé s’éloigna pesamment. Il se dirigeait à l’opposé du canot.

Juo s’étonna un instant. Mais non, attitude logique. L’officier qui commandait le groupe – il avait cru reconnaître Hab Beren – craignait toujours un retour offensif des Technoïs. « Je les avais oubliés, ceux-là ! » Il leva la tête mais ne put apercevoir qu’une minuscule rosace découpée dans le ciel gris par les feuillages épais. Non, il ne pensait pas que les Technoïs reviendraient poursuivre les naufragés. Ils s’attaqueraient plutôt à la base, plus tard. D’ailleurs, la navette avait probablement rejoint déjà le vaisseau principal en orbite. Peut-être celui-ci était-il déjà en route vers une île de Lagrange ou quelque chose de ce genre.

Juo se mit à genoux, lutta contre un vertige dû à la faiblesse, ramassa ses armes et ses bagages.

— Maintenant, il faut filer d’ici ! Le plus vite possible ! ajouta-t-il avec un rire de dérision, en boitillant un pas ou deux.

— Vous ne voulez pas rejoindre les vôtres ? demanda Ushaïa d’un air grave.

— Non, dit-il. Les miens…

— Qui êtes-vous réellement ?

Elle le regardait avec anxiété. Il lui prit délicatement la main : sa main droite blessée qui commençait à désenfler. Il admira ses seins nus sous son blouson ouvert et déchiré. Bien sûr, elle avait utilisé son bandeau de poitrine pour les compresses. Il rit encore.

— Je vais essayer de te raconter.

Il pensait avoir reconstitué la succession des événements depuis sa tentative d’évasion manquée, à l’aube, sur le Mina-Jona.

— … Les officiers de Surveillance repèrent la navette technoïe et décident de l’attaquer. Pourquoi ? Je crois bien que j’aurais approuvé cette décision si j’avais été avec les autres, dans une situation normale. La navette était une de ces machines que nous devons détruire… Ils n’ont pas réfléchi à sa provenance, ni aux risques qu’ils couraient. Peut-être n’ont-ils pas agi en pleine conscience. Peut-être se trouvaient-ils sous le contrôle du fameux programme supérieur… Impossible de le savoir avec certitude. Le programme pourrait être un avantage extraordinaire, dans certaines circonstances. C’est aussi une servitude permanente…

Ushaïa inclina la tête. Juo parlait depuis longtemps, très longtemps. La jeune femme avait l’impression que son compagnon déversait dans son oreille les pensées qui lui venaient, sans chercher à s’expliquer vraiment, comme s’il réfléchissait à haute voix. Mais elle l’écoutait avec une attention extrême. Et aussi une certaine inquiétude. Elle regrettait un peu de l’avoir réveillé. Mais il l’avait soignée à son tour. Et peut-être, en faisant route avec lui, avait-elle de bonnes chances de regagner son village. Mais elle avait peur.

Juo reprit lentement, les yeux baissés :

— Avant de passer à l’action, le Commandant décide de mettre le canot en état d’alerte, avec un groupe d’intervention à bord. Il faut l’envahir…

— Tu es toujours à bord ?

— Oui. Le groupe attaque le canot par l’extérieur et me surprend au moment où je me préparais à sortir. Je suppose que j’ai été assommé et traité ensuite avec une faible quantité de gaz incapacitant. Le Commandant avait dû ordonner de me mettre hors circuit, mais de ne pas me tuer.

« Pendant ce temps, les officiers du Mina-Jona se préparent au combat. Ils n’ont pas le temps de s’occuper de moi. Alors, on m’abandonne dans le canot. Les officiers sont probablement toujours sous l’effet du programme supérieur. Ils oublient leurs rancunes et leurs jeux dans un souci d’efficacité…»

— Tu as eu de la chance ! fit Ushaïa.

— Peut-être, dit Juo en haussant les épaules. Une minute de plus, et je sautais en ballon.

— Tu avais eu toute la nuit pour t’évader. Et rien ne prouve que tu aurais réussi.

Il regarda sa compagne rêveusement.

— Et puis nous ne nous serions pas rencontrés.

Ushaïa frissonna. Juo poursuivit calmement :

— Le Mina-Jona rejoint la navette alors que celle-ci vient de se poser pour le contact avec Reno Haban. Il commence à larguer des bombes grasses pour coller l’appareil ennemi au sol. Après, ils essaieront de pénétrer à bord pour l’identifier et peut-être de capturer des survivants. Le canot est prêt à se détacher de la plate-forme, avec un commando d’une douzaine d’hommes, plus un officier, pour cette mission.

Ushaïa sourit.

— Oui, oui… Ils vont se suicider !

— La navette riposte brutalement, avec des armes supérieures. La technologie militaire a aussi progressé dans les îles de l’espace ! De plus, les Maîtres n’ont sûrement pas doté leurs chiens de garde de leurs armes les plus puissantes… La bataille est finie aussitôt que commencée !

— Je l’ai vu, dit Ushaïa. De mes yeux !

— Le Mina-Jona explose comme tu me l’as raconté. Le canot a le temps de prendre l’air. Ou peut-être est-il éjecté automatiquement. Mal contrôlé ou peut-être saisi dans le champ de force de la navette, peut-être endommagé par l’explosion du vaisseau, il ne peut se redresser. Il file au ras de la forêt, accroche les cimes des arbres et atterrit en catastrophe sur une pente découverte. Importants dommages matériels, mais pas de victimes.

— Tu as tout compris, dit Ushaïa avec admiration.

— Peut-être, mais ça ne sert plus à rien, fit-il amèrement.

— Continue quand même.

— Beren – si c’est lui – sait maintenant qu’il a affaire à des ennemis mieux armés que ses Écumeurs. Peut-être a-t-il deviné que la navette venait de l’espace. Il doit admettre que les siens ont perdu la bataille et la vie. Il craint une poursuite, des représailles. Il décide de s’éloigner très rapidement du canot. Mais pour le cas où l’ennemi n’interviendrait pas, il faut protéger le canot contre d’éventuels pilleurs d’épaves. Beren laisse seulement un homme de garde, plus ou moins sacrifié, et il s’enfuit avec les autres.

« Des chiens géants ont été attirés dans le secteur par la présence humaine. Peut-être, d’abord, celle de Reno, puis celle des Technoïs et la tienne. Ils arrivent au canot. Leurs ennemis héréditaires, les ours, arrivent aussi. Ils se battent… Maintenant, je ne peux qu’imaginer ce qui s’est passé. De toute façon, la sentinelle ne mesure pas le danger. Elle sort. Ou peut-être était-elle dehors déjà, prête à s’enfuir aussi, pour le cas où les Technoïs se manifesteraient.

« Oui, c’est ça. L’homme – un demi-robot, comme tous les Surveillants – est caché dans les rochers, prêt à filer vers la forêt. Il regarde en l’air parce qu’il croit que le danger viendra du ciel. Il se laisse surprendre et encercler par les chiens. Il en tue quelques-uns, puis il succombe…»

— Et, un peu plus tard, j’arrive au canot, dit Ushaïa.

— Et moi, les Écumeurs m’ont abandonné dans le canot. Je suis encore évanoui.

— J’essaie de rentrer dans le canot. Je vois une porte près du sol mais elle est bloquée. Puis je remarque le… le…

— Tu remarques le cockpit soulevé, et accessible par les rochers. Les chiens ont essayé d’entrer par là, car il y a des taches de sang.

— Non, c’est le Surveillant blessé qui s’est traîné jusque-là. Mais les chiens ont dû le rattraper au moment où il venait d’ouvrir le cockpit !

— Trop grosses et pas assez souples, les bêtes n’ont pu se glisser dans ce passage. Tu y es parvenue.

— Et je t’ai trouvé !

— Merci.

— Merci à toi… pour la suite !

Ils rirent ensemble pour oublier l’extrême précarité de leur situation. Et peut-être aussi la peur qu’ils s’inspiraient mutuellement.

Ils avaient atteint la vallée, où coulait une rivière étroite, vert pâle, tour à tour glauque et étincelante. L’eau, d’une pureté admirable, attirait avec force le regard de Juo. Ushaïa pouvait-elle comprendre ? Elle n’avait sûrement jamais vu un film d’avant le Moratoire, quand la mer était immonde, l’air irrespirable et les rivières putrides. Les mots « pollution », « déstabilisation », si elle les connaissait, n’étaient sans doute pour elle que des termes vaguement mystiques, dans quelque verset oublié de la Tradition.

Ils marchaient lentement, le souffle court, les pieds douloureux, les jambes raides, en suivant un sentier qui serpentait au milieu des herbes aquatiques. Au-dessus d’eux, s’étendait une épaisse voûte de feuillage qui les protégeait du soleil – au zénith – et entretenait au bord de la rivière une fraîcheur ombreuse.

Depuis la rencontre des Surveillants, à bord du camion, trois heures environ s’étaient écoulées. Mais Juo et Ushaïa n’avaient pas parcouru plus de quelques kilomètres. En fait, ils auraient dû être tous les deux dans un lit d’hôpital… Là où il y avait des hôpitaux, par exemple à la base Géonord !

La jeune femme avançait avec peine, en tenant son fusil à gaz braqué devant elle, de la main gauche. Cela ne facilitait pas sa marche. Juo lui demanda avec étonnement :

— Mais que crains-tu enfin ?

Elle lui retourna un long regard de détresse.

— Les chiens, dit-elle. Surtout les chiens. Les hommes solitaires ne sont pas belliqueux… Tes anciens compagnons doivent être loin d’ici, maintenant. Et les Nomades ne fréquentent pas ce genre de paysage. Du moins, en général.

— Les chiens, si ?

— Les chiens savent qu’il y a des hommes dans le secteur.

— Les Nomades aussi, peut-être ?

— Peut-être.

Elle essaya de sourire mais n’y parvint pas.

— Je suis un peu fatiguée, avoua-t-elle.

— Dès que nous trouverons un endroit propice, nous ferons une longue pause.

Ils repartirent en traînant les pieds sur le sentier glissant. La rivière coulait vers l’ouest et ils remontaient le courant pour se diriger du côté où Ushaïa situait son village. Juo avait définitivement choisi les vertes collines de la Terre.

Ils s’arrêtèrent près d’un pont écroulé. À côté, sur la rive, quelques ruines envahies par le lierre, les buissons et les hautes herbes, formaient un arc de cercle autour d’un terrain nu et bizarrement piétiné. Les gros blocs de ciment qui avaient constitué le pont traçaient un gué dans la rivière. L’eau cascadait avec un chant rapide et joyeux.

En aval, un castor se promenait sur le toit rond de sa cabane, où un grand oiseau blanc aux pattes roses était venu lui rendre visite. Une longue couleuvre verte se chauffait sur une pierre en forme d’œuf, couverte de mousse grise. Un gros rongeur à fourrure sombre se glissait furtivement entre les prêles.

Le soleil changeait la surface immobile de la rivière en un miroir profond, éclaboussait de rayons vifs la cascade du gué, frisait les feuillages doux des hêtres et des aulnes et couvrait les saules d’un frémissement argenté.

Juo sentait une douce émotion précipiter les battements de son cœur. Il s’était agenouillé face à la rivière et contemplait le paysage avec un étonnement heureux. Une vive excitation le gagnait maintenant. Lui, officier de Surveillance, avait reçu mission de préserver la beauté et la pureté du monde pour les Maîtres qui reviendraient un jour. Ou bien pour les hommes qui vivraient sur la Terre de la Présence. Il était le gardien de l’Éden, il…

Mais il serra les dents pour résister à l’envoûtement. Non, les Maîtres ne reviendraient jamais. Non, la Terre de la Présence n’était pas l’Éden. Non…

Il se redressa brusquement, les muscles tendus, le regard fixe, les narines frémissantes. Un flux brûlant parcourait ses nerfs et ses veines. Ses pensées lui échappaient. Il ne maîtrisait plus tout à fait ses mouvements. Il bondit mécaniquement à l’abri d’un arbre aux branches longues et basses. Il s’accroupit contre le tronc lisse, appuya la crosse de son fusil sur sa hanche.

D’instinct, Ushaïa se glissa au milieu des taillis épais qui bordaient la rive. Elle chuchota un appel :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Juo ne répondit pas tout de suite. Après l’entrée en action du programme, il avait besoin d’un certain délai pour reprendre le contrôle de son cerveau.

Et le programme signifiait : danger.

— Je crois que quelqu’un nous observe, dit-il. Et se prépare peut-être à nous attaquer.

Il bondit en arrière et la rejoignit. Elle lança un cri de surprise et de peur.

— Tu as fait si vite ! C’est le… le programme ?

— Oui, je suppose. Mais il n’y a pas longtemps que je sais m’en servir et je…

Il se mordit la lèvre. Il avait beaucoup de peine à parler assez lentement pour se faire comprendre. Les mots se bousculaient sur sa langue et produisaient en se mêlant une sorte de bourdonnement inintelligible. Il se força à articuler :

— Un hom-me nous ob-serve. Il va peut-être nous at-ta-quer !

— Un homme ? Un seul ? Comment le sais-tu ?

Juo secoua la tête. Comment avait-il été averti de cette menace ? Le programme lui donnait une certaine capacité de perception à distance. À distance dans l’espace et le temps… Ce mécanisme n’était pas apparu tout de suite. Il ne fonctionnait pas encore, du moins pas encore pleinement, lorsque Juo se trouvait sur le Mina-Jona.

— Nous devons y aller, prononça-t-il lentement.

— Où ?

Il esquissa un geste si rapide que la jeune femme put à peine le distinguer.

— Dans cette maison, de l’autre côté des ruines.

— Une maison ? Il n’y a que des ruines. Je ne…

— Si. Tu vois le toit ?

— Pourquoi y aller ?

Juo crispa durement les mâchoires. Parler exigeait un effort douloureux qui perturbait l’action du programme dans son cerveau et dans son corps.

— Nous devons y aller parce que…

Il eut, l’espace d’un instant, une sensation étrange. « Est-ce que je… Est-ce qu’il y a… Est-ce que quelqu’un essaierait de me…»

C’était si difficile à exprimer. « Suis-je manipulé, guidé vers on ne sait quel destin nécessaire ? Ou bien sous l’influence d’un programme secret à l’intérieur du premier ? »

L’impression s’effaça. Mais il se savait désormais lancé dans une quête qui s’achèverait… qui ne s’achèverait peut-être jamais.

Il savait que cette quête passait nécessairement par cette maison, dont il apercevait le toit squelettique et la tour décapitée entre les hauts arbres touffus.

Mais il savait aussi qu’il était libre. Qu’il pouvait refuser de risquer sa vie en répondant à cet appel. L’avenir en serait peut-être changé ; mais c’était son droit. Et un jour… un jour, il le regretterait !

Le souvenir même de l’impression s’effaça. Désemparé, Juo regarda Ushaïa. Il lui prit le poignet, la main. La paume de la jeune femme resta inerte dans la sienne. Le phénomène d’accélération du rythme vital avait cessé, soit que le programme eût décroché, soit qu’une adaptation se fût produite.

Il la regarda d’un air suppliant. Elle sourit.

— Le danger est passé ?

Juo haussa les épaules.

— Partons, dit-il.

Ushaïa eut un rire gai, presque heureux. Elle montra deux rangées de dents blanches, pas trop bien alignées mais solidement plantées dans les gencives roses. Une belle bouche en bonne santé. Ils firent quelques pas, épaule contre épaule. Puis la jeune femme lui serra à son tour le poignet.

— Je voudrais visiter cette maison !

Elle montra un pan de toiture qui évoquait un cadavre de monstre nettoyé par les charognards et le sommet de la tour, pareil à un cul de bouteille géant posé de guingois sur la margelle d’un puits.

— S’il reste quatre murs, on pourrait peut-être s’arrêter un jour et une nuit ? Je suis si fatiguée !

— Oui, dit Juo. Allons-y.

C’est compliqué, le destin… Quoi qu’il en soit, le chemin de Juo et d’Ushaïa passait par la tour étêtée et la maison en ruine sous les grands arbres.

Il leur fallut s’engager au milieu des éboulis, patauger dans une sorte de marécage constitué par une sorte d’étang à demi comblé, traverser un premier fourré, dans lequel les pommiers, les poiriers et les cerisiers, redevenus sauvages, se mêlaient à d’épais buissons épineux… Peut-être existait-il un autre accès, mais comment le découvrir dans ce labyrinthe végétal ?

En outre, plus le terrain devenait difficile, plus les deux fugitifs avaient envie d’avancer. Ils se trouvaient à proximité d’un hameau abandonné, avec la maison de la tour debout jusqu’au toit, malgré quelques pans de mur abattus, parmi les ruines entassées et recouvertes par la végétation d’une demi-douzaine d’autres constructions. Du moins, c’était le paysage que Juo et Ushaïa pouvaient deviner à travers un rideau d’arbres d’une hauteur exceptionnelle et d’une densité presque sans faille.

À distance, on avait l’impression que les chênes qui se dressaient au-dessus du village mort prenaient leurs racines dans les ruines mêmes. Quel était l’âge des arbres ? Deux, trois, quatre siècles ? Cinq siècles comme le Moratoire ?

Les deux voyageurs se trouvèrent soudain au milieu des taillis gluants. Il s’agissait d’une variété de peupliers, dont l’écorce sécrétait une colle épaisse et acide. On les utilisait souvent pour renforcer les clôtures autour des villages. Juo en avait vu au cours de ses expéditions avec les Écumeurs et Ushaïa lui expliqua qu’il y en avait à Acharac, autour du puits de stocks.

Ici, la plantation n’était, de toute évidence, plus entretenue depuis des dizaines d’années, mais les gluants semblaient se plaire dans cet habitat humide et ombreux. Ils avaient survécu en îlots, parmi les aulnes et les saules. Ils étaient particulièrement gras et serrés. Une strate arbustive de prunelliers, de roseaux et d’aubépines colmatait les brèches. Des lianes s’enroulaient vigoureusement autour des tiges. Par places, les fourrés devenaient inextricables. Le sol était légèrement boueux, grouillant d’arthropodes et de reptiles. On respirait à plein nez une odeur d’humus et de gaz putrides.

Le soleil perçait mal les feuillages et une pénombre fraîche et bourdonnante régnait sous le couvert.

Ushaïa avait tenté d’avancer entre les troncs des gluants. Les tiges les plus minces avaient le diamètre d’un canon de fusil, les plus grosses celui d’une jambe d’homme. Les premières étaient bien sûr les plus nombreuses. Pour progresser à travers les taillis, il fallait forcer son passage, l’épaule en avant. Des sortes de pustules gonflaient sur l’écorce, s’écrasant à la moindre pression, s’attachaient à la peau, aux vêtements et même au métal des armes.

Ushaïa se retourna vers son compagnon qui la suivait prudemment, avec deux ou trois mètres de retard… Elle savait que si elle se faisait piéger par le fourré, elle mourrait très vite, engluée, étouffée, asphyxiée. Sans oublier les insectes venimeux, les salamandres, les vipères et Dieu sait quoi encore. Elle eut peur.

Elle essaya de lever son fusil comme pour tirer en l’air. Mais c’était un geste instinctif et inutile. Le fusil à gaz, arme anti-personnel, ne pourrait aucunement l’aider à se dégager. Elle appela Juo.

— Je crois que je suis piégée !

— Tu peux reculer, non ?

— Peut-être. On abandonne ?

— Attends…

Lui possédait un fusil thermique capable de réduire en cendres à peu près n’importe quel objet combustible, fût-il un arbre d’un mètre de diamètre, et cela en moins d’une seconde.

— Ne bouge pas, dit-il. Je vais dégager le terrain. Avec cette humidité, je ne crois pas qu’il y ait un gros risque d’incendie. Attention !

Il avança encore de deux ou trois pas. Ushaïa se tenait maintenant en retrait sur sa droite. Il lui tourna le dos et d’une brève pression sur la détente de son arme, il lâcha un jet de feu dans les taillis.

Une trouée s’ouvrit devant lui de façon quasi instantanée. Elle n’était pas dans la bonne direction ; mais il comptait en creuser une autre dans la direction de la maison, qu’il ne distinguait plus mais qu’il situait toujours approximativement. Elle n’était pas non plus assez large. En outre, la végétation était si épaisse que la chaleur se dissipait mal. Juo reçut une gifle brûlante. Il put se protéger les yeux et il eut seulement les sourcils légèrement roussis.

Le tir avait allumé un commencement d’incendie : les flammes coururent au bord du marécage et s’éteignirent aussitôt. Juo sourit : même en utilisant le feu, un assaillant dépourvu d’armes à grande puissance et de moyens technologiques sophistiqués, n’aurait pu forcer le barrage végétal qui protégeait la maison à la tour. À condition du moins que les fourrés soient reconstitués dans leur plénitude et régulièrement entretenus… Peut-être serait-il possible, grâce aux taillis hyperdenses, de transformer le vieux village en une sorte de… de Sanctuaire. Pas un Sanctuaire pour les Maîtres qui, de toute façon, ne reviendraient jamais. Plutôt une chaumière de haute sécurité pour deux fugitifs qui auraient décidé de réunir leurs solitudes.

Une vingtaine de minutes plus tard, Juo et Ushaïa accédaient à une sorte de parc en forme de goulet, qui conduisait au vieux village, entre les chênes géants. La lumière crépusculaire révélait de nombreuses traces d’occupation du terrain : des bancs dévorés par la mousse, des statues écrasées sous les hautes herbes, de petites constructions de pierre réduites à de simples tumulus au milieu des broussailles, des barres de métal sur lesquelles avaient dû se fixer des plantes grimpantes et qui n’étaient plus que des squelettes rouillés dans l’humus gras.

Tout cela très ancien, naturellement. « Mais pas aussi ancien que le Moratoire, pensa Juo. Peut-être un siècle et demi ou deux. Pas plus…» Il se retourna pour observer le passage en zigzag qu’il avait taillé dans les fourrés à coups de thermique. Seule la fumée noire qui s’élevait encore par places lui permit de repérer l’endroit. Il ne put distinguer le moindre brasillement.

— Quelle forteresse on pourrait créer ici ! dit-il.

— Mais c’en était sûrement une, dit Ushaïa. Les taillis constituaient la première ligne de défense.

— Quelle était la seconde ligne ?

— Une clôture électrique, peut-être. Ou des pièges…

Le désir de vivre là, dans ce nid de fraîcheur et d’ombre, sous l’abri des grands arbres, loin de tous les regards, prit soudain Juo et lui piqua le cœur en lui communiquant une brusque angoisse. Depuis des années, il rêvait d’une colline où il s’arrêterait enfin. Ou peut-être rêvait-il de toutes les collines de la Terre en même temps… Et ce site, qui l’attirait en l’effrayant un peu, était exactement le contraire d’une colline.

C’était un trou au milieu d’un passage tourmenté de failles, de brèches, de combes et de cuvettes enserrant de rudes éperons rocheux et des anticlinaux en forme de muscles contractés.

Juo réfléchissait à l’intérêt stratégique de la position. Il aurait plutôt choisi pour se barricader du monde un nid d’aigle comme il en avait aperçu quelques-uns dans la région, depuis le Mina-Jona… Mais non. En réalité, il ne voulait pas un nid d’aigle : seulement une verte colline… Et ce site qu’Ushaïa et lui-même étaient en train de visiter avait certainement des avantages qu’il ne pouvait imaginer, car il connaissait mal la Terre de la Présence.

— Je suis sûr qu’il y a un autre chemin pour entrer ici, dit-il.

— Est-ce qu’il existe encore ? Il a peut-être disparu depuis cent ans !

— Ou mille ans ! Mais nous le trouverons.

— J’en doute.

— Alors, nous le referons.

— Cet endroit me fait peur.

— Moi aussi. Et en même temps, il me semble extrêmement familier.

Ils avançaient avec précaution, dans l’herbe haute et encore verte, sous les frondaisons emmêlées que soutenaient des troncs gainés de lichens sombres.

Un long cri monta des ruines. Ils s’arrêtèrent. Plus qu’un cri, c’était une plainte modulée en crescendo âpre, decrescendo lugubre et final brusque, en forme de croassement.

Juo saisit Ushaïa à bras-le-corps et la projeta sur le sol. Il atterrit à côté d’elle, foulant de tout son long le tapis d’herbe humide, fusil pointé vers la tour et les ruines. Une flamme jaillit entre les troncs. La tête de Juo se mit à bourdonner. Le programme !


CHAPITRE XIII

— Quelle est cette arme ? souffla Ushaïa.

Juo se souleva sur un coude et un genou, tourna rapidement la tête.

— Quelque chose d’ancien, je crois. Je ne sais quoi au juste.

La jeune femme comprit mal les mots que son compagnon prononçait à toute vitesse… Chaque fois que le programme supérieur se déclenchait dans le cerveau de Juo, il rendait la communication verbale quasi impossible, du moins dans les premières minutes. Peut-être, du même coup, rendait-il la communication mentale plus facile. Mais ce n’était pas une certitude.

D’une pression sur le bras, Juo avertit sa compagne de se tenir prête. Bien que muet, le message passa clairement et instantanément.

Ils bondirent ensemble à l’abri d’un bouquet de troncs gris. Une flamme rougeâtre lécha l’herbe à l’endroit que les deux fugitifs venaient de quitter et carbonisa la végétation grasse sur une surface d’à peu près un mètre carré.

Fusil thermique réglé à très faible puissance ou arme ancienne, de nature inconnue ?

Le cri plaintif du gardien des ruines s’éleva à nouveau, à droite de la tour. Juo épaula. Il aurait pu répondre au tir de l’autre avec quelques chances de le griller ou, au moins, de le déloger. Mais le mystérieux défenseur du village mort était ici chez lui et Juo ne voulait pas devenir l'assaillant.

Il courut en avant, traînant Ushaïa qui le suivait avec peine. Pourquoi en avant ? Pour fuir, il aurait fallu se lancer à travers une zone découverte de quelques dizaines de mètres. Et c’eût été extrêmement dangereux.

Et puis Juo voulait pénétrer dans le village, visiter ces ruines qui l’intriguaient. Quelque chose de très fort, mais encore indéfini, l’attirait en ces lieux. Indéfini et cependant pas tout à fait indéfinissable : cela ressemblait à un souvenir du futur.

Juo et Ushaïa bondissaient dans le parc en style kangourou, très vite et un peu au hasard.

Le programme donnait parfois à Juo la faculté de prévoir les mouvements de l’adversaire. Parfois : pas cette fois. Quel qu’il fût, le processus était comme court-circuité. Des intuitions contradictoires traversaient l’esprit de Juo puis s’éloignaient. Le programme lui permettait parfois de franchir certaines limites temporelles et de percer à jour de brèves séquences d’avenir. Parfois : pas cette fois… Que se passerait-il dans le cas où son adversaire serait aussi un homme programmé ? Cela même, peut-être.

Et pourtant non ! Si le défenseur avait possédé aussi un programme supérieur, il aurait tenté – au moins tenté – d’anticiper les mouvements des visiteurs qu’il traquait, ou qu’il faisait mine de traquer. Or, il se contentait de planter ses traits de feu avec une grande précision là où se tenaient Juo et Ushaïa… deux ou trois secondes plus tôt.

Une seule explication : c’était volontaire. Le défenseur inconnu ne voulait pas tuer les voyageurs : seulement les effrayer. Et encore, non !

Programmé, s’il l’était, il devait savoir qu’il avait en face de lui un adversaire à sa taille, c’est-à-dire mû aussi par le programme supérieur. Il ne pouvait espérer lui faire peur si facilement. C’est donc qu’il lui adressait un message. Ou bien qu’il essayait de susciter une certaine réaction.

Une riposte.

« Il essaie peut-être de se faire tuer ? Un vieil homme malade de solitude qui a survécu grâce au programme. Peut-être un ancien des Écumeurs ? Et maintenant, il est à bout. Le programme le force à prolonger contre son gré une existence qui lui pèse. Il n’a plus qu’une ressource : tricher avec le programme pour mourir en combattant…»

Lui répondre à coups de fusil thermique et le renvoyer au néant dans un jet de flammes à plus de mille degrés, c’eût été lui rendre le service qu’il demandait. Mais c’était impossible.

Cette situation exacerbait le désir de contact de Juo. Quel que soit le risque.

Il se mit debout en se forçant à ralentir tous ses gestes ; il fit un signe à Ushaïa pour lui demander de ne pas bouger. Il jeta son fusil sur son épaule et s’éloigna à petits pas du bouquet d’arbres au milieu duquel il s’était tapi. Il s’avança à découvert, le regard levé vers la tour dont le sommet ébréché lui apparaissait par intermittence dans les trouées du feuillage.

Il ne savait plus très bien où se tenait le défenseur. Les coups de feu partaient des ruines, tantôt à droite, tantôt à gauche de la tour. Il avait le sentiment que l’homme était seul. Mais toutes les intuitions qui lui venaient maintenant se réduisaient à des fulgurations indéchiffrables.

Il jouait pourtant sa vie sur une intuition de ce genre, à peine soutenue par un raisonnement d’une fantastique subtilité.

Son cerveau frémissait sous l’action du programme comme une eau prête à bouillir. Il avait l’impression que ses muscles tendus se préparaient à le propulser, sur un signal inconscient, hors de la trajectoire du prochain tir. Mais pourrait-il bondir assez vite d’un côté ou de l’autre, alors que la faculté de précognition que lui donnait le programme semblait soudain en défaut ?

Et puis cette impression même était fausse. Aucune tension n’habitait plus son corps ni ses nerfs. Le programme veillait en sourdine. Il ne s’opposait pas à la tentative de contact de Juo : au contraire, il s’effaçait pour la faciliter.

« Mais si par hasard je me suis trompé, je n’ai aucune chance d’échapper au défenseur ! »

Il marchait maintenant, avec une lenteur calculée, dans une trouée du bosquet qui occupait le centre du parc. Il voyait la tour devant lui. Deux pas, trois, cinq… La sueur faisait un brouillard irisé sur ses yeux. Il lécha les gouttes salées qui coulaient sur sa lèvre supérieure.

Sept, huit pas. Son raisonnement lui semblait soudain très fragile et son intuition bien incertaine.

Mais le défenseur ne tirait pas.

Chaque pas en avant réduisait le danger ou l’augmentait, selon que Juo avait vu juste ou non. Le programme, inactivé, ne l’aidait guère à supporter cette épreuve terrifiante.

Il avait la sensation de marcher sur le fil de sa vie.

La plainte haletante du défenseur éclata tout près de lui, en provenance d’un éboulis au pied de la tour, ou peut-être d’un fourré sous les derniers arbres du parc. Une note d’effroi s’y mêlait, avec une faible vibration d’espérance.

Juo pensa : « S’il n’a pas tiré dans cinq secondes, je suis sauvé. »

Le temps retenait son souffle. Chaque seconde était une aventure et un lambeau de vie. Le défenseur ne tira pas.

Un vieil homme étrange – énorme touffe de cheveux blancs, visage de parchemin gris, longue casaque rouge sur un corps décharné – apparut brusquement sous un porche en arc, en face de Juo, à vingt mètres de lui.

Il se mit à gesticuler en criant :

— Pardonnez-moi, amis ! Je ne voulais pas vous tuer ! Je suis un Dormeur, un Éveillé, un Maître ! Un Maître, ha, ha, ha ! Bienvenue au Sanctuaire de Térive d’Allac !


CHAPITRE XIV

Le vieil homme étrange ne cessait de répéter son nom : Maxkredi – ou Max Kredi – comme s’il s’étonnait d’en posséder encore un après cent ans de solitude. Max Kredi, Maxkredi… Car il prétendait avoir vécu un siècle entier dans la maison forte de Térive d’Allac, ou ce qu’il en restait.

— J’ai cent cinquante ans ! confia-t-il à Juo et Ushaïa.

Et, après un instant de réflexion, il précisa sur un ton las :

— Cent cinquante ans ou plus. Oui, peut-être beaucoup plus. Mon programme comporte une longévité indéfinie. Moi qui sais tant de choses sur le monde, j’ignore mon âge exact. Le programme m’empêche aussi de mourir. Pas question de me suicider, naturellement. Quand j’ai su que vous possédiez une arme lourde, j’ai pensé que vous auriez la bonté de me tuer. Les Nomades du chef Haroun, qui passent quelquefois ici, ont bien essayé, eux, mais ils n’ont pas pu. Ma puissance de feu est trop supérieure à la leur et le programme ne me permet pas facilement de tricher.

« C’est que je suis un ancien Dormeur, un Éveillé… Un Maître, vous comprenez ? Oui, oui ! Je suis un de ces monstres qui ont survécu aux dépens de toute l’humanité… Oui ? Avant le Moratoire, vous le savez peut-être, il y avait plus de dix milliards d’hommes sur la Terre. Les dirigeants ont décidé de plonger dans le sommeil de l’hibernation la quasi-totalité de la population du monde. Non ? Si ! Il ne resterait à la surface que le Peuple de la Présence, à peine quelques millions d’êtres, et les Surveillants, chargés de faire respecter les règles du Moratoire par le Peuple, depuis leurs îles. Vous le savez, n’est-ce pas, vous le savez ?

— Je le sais, dit Juo. Je suis un officier déserteur.

— Déserteur ? répéta le vieux en écho.

— J’appartiens au Peuple de la Présence, dit Ushaïa à voix basse.

— En réalité, vous le savez, n’est-ce pas ? reprit Max Kredi. La plus grande partie des humains d’avant le Moratoire ont été tués pour servir de carburant aux machines. Et il est resté dans les cavernes quelques millions de Dormeurs qui ont commencé à s’éveiller pour remonter à la surface. Pourquoi ? Pourquoi ? Dieu seul le sait ! Mais je suis un de ceux-là, moi, un Dormeur, un Éveillé, un Maître ! Je ne suis pas une des victimes, alors je suis un des assassins ! Aâââh !

« Je suis un de ces monstres qui sont sortis des cavernes d’hibernation pour s’approprier la Terre ! Bien sûr, j’ignorais tout cela quand je me suis réveillé hors de la caverne. Je ne savais même pas que je venais de me réveiller. J’ignorais que j’appartenais à l’avant-garde du Grand Retour. Je n’avais aucun souvenir ou presque. Puis j’ai reçu la Révélation…»

Le vieil homme hochait sa tête cendrée, plantée de touffes de cheveux blancs, pareils à des chardons sur une plage de sable. Tout en déclamant, il levait ses mains maigres et griffues, parsemées de traînées brunes. Son buste décharné flottait dans une ample casaque rougeâtre, raide de crasse. Ses gesticulations faisaient s’entrechoquer et cliqueter les armes, les outils et les objets divers qui lestaient les poches trouées de son pantalon, accroché à une lourde ceinture de métal.

Il avait servi à ses hôtes une boisson qui ressemblait à une bière brune et acide. Ushaïa trempa prudemment les lèvres dans le liquide noirâtre, pétillant. Elle but une gorgée. Max Kredi se mit à rire. Juo vida son verre d’un geste distrait, en fixant les araignées géantes qui avaient colonisé le mur du fond.

Le vieil homme étrange partageait sa demeure avec les chauves-souris et les arthropodes. Ces derniers, représentés surtout par une variété d’araignées de grande taille, d’un beau gris beige, avaient leur domaine dans la pièce où Max Kredi venait d’accueillir ses visiteurs : le plafond, les coins et les recoins et les tentures qu’elles avaient tissées entre le ciel et le plancher… Elles possédaient un domaine et un rôle leur était dévolu : colmater les brèches et tapisser les murs pour rendre la maison habitable. Elles faisaient partie du mobilier. Il suffisait de s’y habituer. Juo se demanda s’il le pourrait.

Car il éprouvait maintenant un désir très vif de rester dans cette forteresse à demi écroulée, avec les chauves-souris, les araignées et le vieux fou… Il rectifia d’instinct : la maison forte n’était qu’à demi écroulée et Max Kredi n’était qu’à demi fou. Mais impossible de savoir ce qu’il y avait dans l’autre moitié de son esprit !

— J’ai reçu la Révélation, racontait-il, une main serrée sur son verre, l’autre pianotant en l’air. Ses os et ses veines saillaient, tandis que de grosses larmes immobiles s’allumaient sous ses paupières rougies. J’ai reçu la Révélation, dit-il, et d’abord, je ne l’ai pas acceptée. Je n’ai pas voulu croire que j’étais un de ces monstres, un de ces assassins ! La vérité était insupportable. J’ai essayé de la fuir pendant vingt ans, puis elle s’est imposé à moi peu à peu… La culpabilité est lourde à porter et combien torturante… J’ai été guidé vers un Sanctuaire : celui-ci. Car la maison forte de Térive d’Allac était bien un Sanctuaire préparé pour le retour des Maîtres !

Les explications du vieil homme devenaient incohérentes, son débit précipité changeait les mots en onomatopées et les phrases en bredouillement. Ushaïa et Juo l’écoutaient avec une attention indulgente et un peu lassée.

— Le Peuple de la Présence devait être un réservoir… un réservoir d’esclaves pour nous… Les Éveillés ! Mais je ne… pas besoin d’esclaves, moi… Sommes tous coupables ! Tous ceux qui ont reçu le programme supérieur ! Milliards d’individus transformés en carburant… faire marcher les machines… Les survivants auraient pas dû savoir… sûrement des fuites… sommes coupables !

Ainsi, le vieil homme était devenu fou, à moitié ou complètement, à la pensée du génocide qui avait fondé le Moratoire. Une pensée qui venait le tourmenter sans fin au fond de sa solitude. Il se sentait coupable de vivre alors que des milliards d’êtres humains avaient été réduits en chair à pétrole cinq siècles plus tôt !

— Maintenant, je suis délivré ! s’écria-t-il en levant les deux mains vers le plafond des araignées. Je vous lègue le Sanctuaire et je pars ! Je n’avais pas le droit de l’abandonner aux Nomades, aux sauvages, à toutes les bêtes. Mais maintenant, vous êtes là, vous êtes de ma race. Un de vous au moins est de ma race ! Alors, je peux vous laisser le Sanctuaire et m’en aller. Je suis libre ! Je vais partir. Les chiens m’attaqueront. Les ours, les bœufs sauvages, toutes les bêtes de la Terre ! Et le programme ne pourra pas toujours me sauver. Alors, je mourrai et je serai libéré ! Je ne serai plus coupable !

Juo vida son verre et se leva.

— Ne partez pas ! cria Max Kredi. Je vous donne le Sanctuaire. Acceptez mon offre !

— Nous l’accepterons peut-être, dit Juo. Mais nous voulons visiter le Sanc… Nous voulons visiter la maison.

— Le Sanctuaire, oui ! Allons visiter !

Ses semelles ferrées claquaient sur les dalles. Il ramassa son fusil, fit sauter dans sa main un pistolet qui pendait à sa ceinture.

— Avez-vous faim ? Non, je suis idiot. Allons visiter le Sanctuaire d’abord. Je vous montrerai mes réserves de nourriture… Vous êtes coupables. Nous sommes tous coupables ! Mais vous serez heureux ici. Heureux ! Et vos enfants seront innocents.

Ushaïa se retourna vivement.

— Nos enfants ? Mais…

Le vieux sourit.

— Vous aurez le temps d’en avoir beaucoup.

La jeune femme se rebella et répondit d’une voix acerbe :

— Mon compagnon a dit qu’il acceptait votre offre. Il a dit peut-être… Moi non ! Enfin, je n’ai rien dit. Il restera peut-être seul ici. Il fera des enfants à qui il voudra. Mais pas à moi !

Le vieux rit encore.

Ils étaient sortis de la maison et ils se trouvaient devant le porche métallique d’où Juo avait vu surgir le vieux à son arrivée. Cette construction bizarre s’arc-boutait entre deux murailles lézardées. Le soleil, filtrant sous les têtes des chênes, s’écrasait en lames bleutées contre le métal, diffusant jusqu’au sol une lumière d’aspect artificiel. Et tout autour, une végétation de lianes folles, couverte de fleurs fanées, de baies et de graines, s’élançait vers le faîte des murs, comblait le vide des toits, s’enroulait sur les charpentes préservées, courait sur la crête des éboulis qu’elle festonnait de dentelles multicolores. Le paysage était à la fois féerique et oppressant.

Les deux fugitifs partageaient un sentiment contradictoire d’inquiétude profonde et de sécurité immédiate.

Maintenant, Max Kredi se tenait sous le porche. Il avait l’air d’une silhouette vague projetée dans la lueur d’un arc électrique. Et, soudain, il disparut. Ushaïa lança un cri, leva son fusil.

La voix du vieil homme, provenant d’une extrémité de l’arc, les rassura aussitôt.

— Ici, je suis invisible. C’est une vieille installation. Autrefois, ce… ce mécanisme servait à rendre tout ce qui est autour invisible d’en haut. Bonne protection contre les Écumeurs du silence, n’est-ce pas ? Je ne sais pas si ça marche encore…

Il ne réapparaissait toujours pas. Juo et Ushaïa l’entendirent ricaner d’un autre point du porche.

— Quand je suis ici, je suis invisible et je vois ! Oui, je vois l’avenir ! Je me demande si c’est une propriété de cette chose-là ou un effet du programme ou une combinaison des deux. Mais je vois. Je sais que vous resterez. Tous les deux. Oui, oui, je vous vois ici. Tous les deux. Plus tard, d’autres vous rejoindront. Vous resterez longtemps, très longtemps. Et je… il y aura des enfants ! Beaucoup d’enfants… Ah ! je ne vois plus rien !

Il réapparut alors, ruisselant de sueur, hilare et échevelé, la bouche ouverte sur une puissante denture artificielle de métal noir.

— Je suis libre, libre ! Et vos enfants seront innocents ! Je pars tout de suite. Ah ! un peu d’eau, juste une gourde. Je veux bien mourir, mais pas de soif !

Il se mit à courir, tourna en rond une seconde, récupéra une sorte de calebasse dans une anfractuosité tapissée de lierre. Il la brandit d’un air triomphant et se précipita pour la remplir à une source qui lançait au ras des pavés un minuscule geyser.

Il se releva en glapissant de joie.

— Maintenant, le programme ne peut pas m’empêcher de partir, puisque le Sanctuaire est sauvé. Le programme ne peut pas m’empêcher de mourir !

Juo et Ushaïa regardaient le vieil homme avec une stupéfaction virant à la stupeur. Son regard flambait. Un sourire immense sur ses lèvres violacées le transfigurait. Ses cheveux en toupet se dressaient sur son crâne de papyrus. Ses outils et ses armes s’entrechoquaient à sa ceinture et le long de ses cuisses.

— Je pars ! hurla-t-il. Je pars et vous restez. Un siècle, deux, trois… très longtemps… je ne sais pas !

— Tu devais nous faire visiter ta maison, ton Sanctuaire, dit Ushaïa sur un ton de reproche.

Max Kredi éclata de rire.

— Vous avez mille ans pour visiter le Sanctuaire, mes enfants !

Il courait vers le parc, à travers les éboulis. Il s’arrêta soudain à l’endroit où Juo et lui s’étaient rejoints quelques heures plus tôt et, après une longue hésitation, s’étaient serré la main presque fraternellement.

— Merci d’être venus, amis.

— Attendez ! cria Juo. Le passage…

— Vous trouverez le plan des accès dans la salle des araignées.

Il repartit vers les grands arbres. Juo et Ushaïa le regardaient s’en aller, immobiles, impuissants. Il se retourna une dernière fois, s’appuyant de la main au tronc d’un chêne géant.

— Bonne chance à vous ! Bonne chance à l’avenir !

Avant de disparaître dans le premier fourré, il cria encore quelques mots. Il était déjà loin. Juo crut comprendre « mille ans peut-être ».

Mille ans peut-être ?

Juo et Ushaïa se regardèrent puis haussèrent les épaules ensemble.

— Je n’ai pas envie de rester ici mille ans ! dit la jeune femme.

— Je ne t’en demande pas tant, dit Juo.

Mais peut-être lui aurait-il demandé exactement cela, s’il avait osé.

— D’un autre côté, ajouta-t-elle, je n’ai pas envie de repartir tout de suite pour Acharac. Je suis trop fatiguée. Alors, cette nuit, demain peut-être…

— Le temps de visiter le Sanctuaire ? fit-il.

— Si c’en est un. Mais je n’y crois pas.

— Moi non plus. Et pourtant…

Juo n’acheva pas sa pensée. La plainte modulée qui avait salué les deux voyageurs à leur arrivée retentit de nouveau, dans la direction opposée, de l’autre côté des ruines. Comme un signal… Le vieux Max Kredi, Dormeur éveillé, héros fou ou Dieu sait quoi, avait quitté sa base de solitude. Il était libre. Et il ne vivrait plus très longtemps.

D’une façon ou d’une autre, il expierait cette culpabilité monstrueuse qui pesait injustement sur lui.

Injustement ? « Peut-être sommes-nous tous coupables, pensa Juo. Du moins tous ceux qui possèdent le programme supérieur…»

En souriant, il prit la main d’Ushaïa et la serra. Après une brève hésitation, la jeune femme accepta l’étreinte de sa paume, rendue légèrement poisseuse par le verre sale de Max Kredi. Elle lui répondit un peu plus tard par une brève pression des doigts.

Il revint à ses réflexions : « Nous sommes tous coupables, mais nos enfants seront innocents…» Il posa la main sur l’épaule de sa compagne et caressa ses longs cheveux blonds. Elle s’appuya un instant contre lui, avec un soupir de lassitude. Puis ils marchèrent ensemble vers la maison du vieux. La maison, le Sanctuaire.

Au moment où ils passaient sous le porche de métal, une question fulgura dans l’esprit de Juo : « mille ans ? »


  

1  Morceau de phrase manquant dans le livre (NdN)
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